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NOUVELLES LETTRES 

J. J. ROUSSEAU. 

L E T* T R E 
A M. V. . . '. S. 

A Paris le i5 Octobre 1754. 

Il faut vous tenir parole , Monsieur , et sa- 
tisfaire en même temps mon coeur et ma 
conscience; car, estime , Jamitié , souve- 
nir, reconnoissance , tout Vous est dû, et 

m 

je m'acquitterai de tout cela^sans songer que 
je vous le dois. Aimons-nous donc bien 
tous deux et hâtons-nous d'en venir au point 
de n'avoir plus besoin de nous le dire. 

J'ai fait mon voyage très-heureusement 
et plus promptement encore que je n'espé- 
rois. Je remarque que mon retour a surpri» 
eien des gens, qui vouloient jfaire enten-' 
dre que la rentrée dans le royaume m'étoit 
interdite et que jétois relégué à Genève ; 
ce qui s roit pour moi, comme pour un 
Evêque f ançais, être relégué à la cour. En- 
fin , m'yrvoici, malgré eux et leurs dents, 
en atten ant que le cœur me ramené où 
vous êtes, ce qui se feroit dès à présent, 
•i je ne consultois que lut. Je n'ai trouvé 
ici aucun de mes amis. Diderot esta Langrcs, 

T. «7. Pitas divtrs. J. III. A 
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f L E 1 IRE 

Duclos en Bretagne , Griram en Provence , 
d'Alcmbert même est et^campagne, de sorte 

3uil ne me reste ici qu<j_ d&s connoi jsances , , 
ont je me soucie pas assez pour déranger 
ma solitude en leur faveur. Le quatrième 
volume de ^Encyclopédie paroît depuis hier ; 
on le dit supérieur encore au 3mc. "Je n'ai 
pas encore le mien ; ainsi je n'en puis juger 
par moi-même. Des nouvelles littéraires ou , 
politiques , je n'en suis pas. Dieu merci % 
et ne suis pas plus curieux des sottises qui . 
se font dans ce monde que de celles qu'on 
imprime dans les livres. 

J'oubliai de vous laisser , en partant, les 
canioni que vous m'aviez demandées-, c'est 
une éiourderie que je réparerai ce prin- 
temps , avec usure , en y joignant quelques 
chansons françaises, qui seront mieux du 
goût de vos dames et qu'elles chanteront 
moins mal. 

Mille respects je vous supplie , à M. yotre 
pere et à Mde. votre mere , et ne m'oubliez 
pas non plus auprès de Mde. votre sceur , 
quand vous lui écrirez; je vous prie de me 
donner particulièrement de ses nouvelles ; 
je me recommande encore à vous pour faire 
une ample mention de moi dans vos voya- 
ges de Sécheron, au cas qu'on y soit en- 
core. Item, à M. Mde. et Mlle. Mussard , à 
Châtelaine ; votre éloquence aura de quoi 
briller à faire l'apologie d'un homme qui , 
après tant d'honnêtetés reçues , part et em- 
porte le chat. 

» ■ .> 
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A M. V .... S. 3 

J'ai voulu faire un article à part pour M. 
Abauii:. Dédommagez- moi , en mon ab- 
sence , de la gêne que m'a causé sa modes- 
tic , toutes les fois que j'ui voulu lui témoi- 
gner ma protonde et sincère vénération. 
Déclarez-lui , sans quartier, tous les senti- 
ment dont vous me savez' pénétré pour lui, 
et n'oubliez pas de vous dire à vous-même 
quelque chose des miens pour vous. 

F. 5. Mile. Le Vasj>eur vous prie d'a- 
gréer ses tres-humbles respects. Je me pro- 
posois d'écrire a M. de liochemoat ; mai* ? 
cette maudite paresse. . . . Que votre amitié 
lasse pour la aiicnne auprès cle lui, je vou* 
en supplie. 

LETTRE 
A M. V .... S. 

A Paris le 6 Juillet 1775. 

V ' ■ 

V OfCI, Monsieur , une lon&ue interrup- 
tion, mais comme je n'ignore pas mes torts 
et que vous n'ignorez pas notre traité, je 
n'ai rien de nouveau à vous dire pour mon 
excuse, et j'aime mieux reprendre notre 
correspondance tout uniment, que de re- 
commencer à chaque lois mon apologie ou 
mes inutiles excuses. 

, Je suppose que vous avez vu actuellement 
récrit -pour lequel vous aviez marqué de 
1 empressement. Il y en a des exemplaire* 

A 2 
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4 LETTRE 

entre Ici mains de M. Chapiris. J'ai reçu, à 
Genève, tant d'honnêtetés de tout le monde 
que je ne saurois là-dessus donner des pré- 
férences, sans donner en même temps des 
exclusions offensantes ; mais il y auroit à 
▼oler M# Chapuis , une honnêteté dont l'a- 
mitié seule est capable, et que j'ai quelque 
droit d'attendre de ceux qui m'en ont té- 
moigné amant que vous. Je ne puis expri- 
mer la joie avec laquelle j'ai appris que le 
Conseil ?.vou agréé , au nom de la Républi- 
que , la dédicace de cet ouvrage , et je sens 
parfaitement tout ce qu'il y a d indulgence 
et de grâce dans cet r.vtu. J'ai toujours es- 
péré qu'on ne pourroit mecennoître dans 
cette épitre les sentimens qui l'ont dictée , 
et qu'elle scroit approuvée de tous ceux qui 
les partagent ; je compte donc sur votre suf- 
frage , sur celui de votre respectable pere et 
de toiumes bons concitoyens. Je me soucie 
très-peu de ce qu'en pourra penser le reste 
de l'Europe. Au reste , on avoit affecté de 
répandie des bruits terribles sur la violence 
de cet ouvrage , et il n'avoit pas tenu à mes 
ennemis de me faire des affaires avec le gou- 
vernement ; heureusement, Ton ne m'a 
point condamné sans me lire, et après l'exa- 
saen , l'entrée a été permise sans difficulté. 

Donnez-moi des nouvelles de votre jour- 
nal. Je n'ai point oublié ma promesse , mais 
ma copie me presse si fort depuis quelque 
temps qu'elle ne me donneras le loisir de 
travailler. D'ailleurs je ne veux rien vous 
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A M. V ... S. 5 

* ^ 

donner que j'aie pu faire mieux: mais je 
vous tiendrai parole , comptez-y , et le pis- 
aller sera de* vous porter moi-même, le 
printemps prochain . ce que je n'aurai pu 
vous envoyer plutôt ; si je connois bien 
votre cœur, je crois qu'a ce prix vous ne 
serez pas tâchez du retard. 

Bonjour, Monsieur , préparez-vous à 
m'ainier plus que jamais , car j'ai bien résolu 
de vous y forcer à mon retour, 

LETTRE 

i 

A M. V S. 

* * 

A Paris le 23 Novembre 1755. 




!E je suis touché de vos tendres in- 
quuTtudes ! Je ne vois rien de vous qui ne 
me prouve de plus en plus votre amitié 
pour moi , et qui ne vous rende de plus en 
plus digne de la mienne. Vous avez quel- 
que raison de me croire mort en ne rece- 
vant de moi nui signe de vie, car je sens 
bien que ce ne sera qu'avec elle que je pçr* 
drai les sentimens que je vous dois. Mais, 
toujours aussi négligent que ci-devant , je 
ne vaux pas mieux que je ne laisois , si ce 
n'est que je vous aime encore davantage; 
et si vous saviez combien il est difficile d'ai- 
mer les gens avec qui Ton a tort , vous sen- 
tiriez que mon attachement poiïr vous n'ejt 
pas tout à fait *ans prix, 

A 3 



Vous avez été malade ]et je n'en ai rien 
su : mais je savois que vous étiez surchargé 
de travail; je crains que la fatigue n'ait 
épuisé votre santé , et que vous ne soyez 
encore prêt à la reperdre de même ; ména- 
gez-la v je vous prie, comme un bien qui 
n'est pas à vous seul et qui peut contribuer 
z la consolation d'un ami qui a pour jamais 
perdu la sienne. J'ai eu , cet été , une re- 
chute assez vive ; l'automne a été très-bien; 
mais les approches de l'hiver me sont cruel- 
les ; j'ignore ce que je pourrai vous dire de 
celles du printemps. 

Le 5c. volume de l'Encyclopédie paroît 
depuis quinze jours ; comme la lettre E n'y 
est pas même achevée, votre article n'y a pu 
être employé ; j'ai même prié M. Diderot de 
n'en faire usage qu'autant qu'il en sera con- 
tent lui-même. Car dans un ouvrage fait 
avec autant de soin que celui-là, il ne faut 
pas mettre un article foible, quand cm n'en 
met qu'un. L'article Eruyrlopedie , qui est 
de Diderot, fait l'admiration de toutPacis, 
et ce qui augmentera la vôtre , quand vous 
le lirez , c'est qu'il l'a fait étant malade. 

Je viens de recevoir d'un noble Vénitien 
une épitre Italienne où j'ai lu avec plaisir 
ces trois vers en l'honneur de ma patrie. 

Dch ! Cittadino di Citta ben retla 
E compugQQ c fraiel d'oitinie Ceiui 
Ch'amor ucl gullo ha ragunate insieme etc. 

Cet éloge me paroit simple et sublime , 
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et ce n'est pas d'Italie que je Taurois attendu. 
Puissions-nous le mériter ! 

Bonjour, Monsieur, il faut nous quitter, 
car la copie me presse. Mes amitiés , je vous 
prie , à toute votre aimable famille ; je vous 
embrasse de tout mon coeur. 

LETTRE 
A M. V S. 

A l'Hermitage le 4 Avril t 7 57. 

"\^othe lettre, mon cher concitoyen, est 
venue me consoler dans un moment où je 
croyois avoir à me plaindre de l'amitié , et 
je n'ai jamais mieux senti combien la vôtre 
m'étoit chère. Je me suis dit : je gagne un 
jeune ami ; je me survivrai dans lui, il ai- 
mera ma mémoire après moi ; et j'ai senti de 
la douceur à m'attendrir dans cette idée. 

J'ai lu avec plaisir les vers de M- Rous- 
tan; il y en a de très-beaux parmid'autres 
fort mauvais ; mais ces disparates sont ordi- 
naires au génie qui commence. J'y trouve 
beaucoup de bonnes pensées et de la vi- 
gueur dans l'expression ; j'ai grand peur 
que ce jeune homme ne devienne assez 
bon poète pour être un mauvais prédica- 
teur; et le métier qu'un honnête homme 
doit le mieux faire , c'est toujours le sien. 
Sa pièce peut devenir fort bonne , mais elle 
a besoin d'être retouchée; et à moins que 
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M. de Voltaire n'en voulut bien prendre la 

feine , cela ne peut pas se faire ailleurs qu'à 
ans ; car il y a une certaine pureté de gont 
et une correction de style qu'on n'atteint ja- 
mais dans la province , quelqu'eflbrt qu'on 
fasse pour cela. Je chercherai volontiers 
quelque ami qui corrige la pièce et ne la 
gâte pas/, c'est la 'manière la plus honnête 
et la plus convenable dont je puisse remer- 
cier l'auteur ; mais son consentement est 
préalablement nécessaire. 

Il est vrai, mon ami , que j'espérois vous 
embrasser ce printemps , et que je compte 
avec impatience les minutes qui s'écoulent 
jusque* à ma retraite dans la patrie, oii du 
moins à son voisinage. Mais j'ai ici une es- 
pèce de petit ménage , une vieille gouver- 
nante de 80 ans qu'il m'est impossible d'em- 
mener, et que je ne puis abandonner, jus- 
qu'à ce quelle ait un asile, ou que Dieu 
veuille disposer d'elle ; je ne vois aucun 
moyen de satisfaire mon empressement et 
le vôtre tant que cet obstacle subsistera, 

Vous v ne me parlez ni de votre santé ni 
de votre famille , voilà ce que je ne vous 
pardonne point ; je vous prie de croire que 
vous m'êtes cher # et que j'aime tout ce qui 
"Vous appartient. Pour moi je traîne et 
souffie plus patiemment dans ma solitude, 
que quand j étois obligé de grimacer de- 
vant les importuns ; cependant je vais tou- 
jours ; je me promené , je ne manque pas 
de vigueur , et voici le temps que je vais 
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me dédommager du rude hiver que j'ai 
"passé dans le» bois. . ' 

Je vous prie instamment de ne point 
tn'adresser de lettres chez Mde. d Epinay ; 
cela lui donne des embarras , et multiplie 
les frais ; il faut écrire , envoyer des exprès, | 
et Ton évite tout cela en réécrivant tout 
bonnement à ÏHermitage fous Montmorency^ 
par P/iris ; les lettres me sont plus promp- 
tement , aussi fidellemcnt rendues, et à 
moindres frais pour Mae. d'Epinay et pour 
moi. A la vérité quand ii est question de 
paquets un peu gros , comme le précédent, 
on peut mettre une enveloppe avec cette 
adresse : à Af. de Lalivc (CEpïnay , Fermier 
Général du Roi, à f hôtel des fermes , à Paris* 
Ce que je vois qu'on ne sait pas à Genève , 
c'est que les Fermiers Généraux ont bien 
leurs ports francs à l'hôtel des fermes , mais 
non pas chez eux. Encore faut-il bien pren- 
dre garde qu'il ne paroisse pas que leurs pa- 
quets contiennent des- lettres à d'autres 
adresses ; et il.y a dans cette économie une 
petite manœuvre que je n'aime point. 

Adieu, mon cher concitoyen ; quand 
viendra le temps où nous irons ensemble 
profiter des utiles délasscmens de ce méde- 
cin du corps et de l ame , de ce Chrysippe 
moderne» que j'estime plus que l'ancien, 
que j'aime comme mon ami , et que je 
respecte comme mon maître ! 

P. S. Je vous envoie ouverte ma réponse 
à M. Roustan, pour que vous en jugiez et 
que yous la supprimiez ii vous la croyez 
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capable de lui déplaire; car assurément ce 
n'est pas mon intention. 

LETTRE 
A M. V. ... S. 

Montmorency le 4 Juillet 17 58. 

J F me hâte , mon cher V s , de vous ras- 

surersur le sens que vous avez donné à ma 
dernière lettre , «et qui sûrement n'étoit pas 
le'mien. Soyez sûr que j'ai pour vous toute 
l'estime et toute la confiance qu'ua ami doit 
à son ami ; il est vrai que j'ai eu les mêmes 
sentimens pour d'autres qui m'ont trempé , 
et que plein d'une amertume en secret dé- 
vorée , il s'en est répandu quelque chose sur 
mon papier ; mais, mon ami, cela vous regar- 
doitsi peu que dans la même lettre je vous ai, 
ce me semble, assez témoigné l'ardent désir 
que j'ai de vous voir et de vous embrasser. 
Vous me connoissez mal ; si je vous croyois 
capable de me tromper , je n'aurois plus rien 
à vous dire. 

J'ai reçu l'exemplaire de M. Du Villard ; 
je vous prie de l'en remercier. S'il veut bien 
m'en adresser deux autres , non pas parla 
même voie dont ils'est servi; mais à l'adressç 
de M.Coindet* chez MM. Thelusson, Ncrkcr et 
Compagnie . rueMickel-le-Comte, je lui en serai 
obligé, lia eu tort d'imprimer cet article 
sans m'en rien dire ; il a laissé des fautes que 
j'aurois otées, et il n'a pas fait des correc- 
tion* et additions que je luiaurois données. 

I 
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J'aisous,presse un petit écrit sur l'article 
Gtntve de M. d'Alembert. Le conseil qui! 
nous donne d'établir une comédie m'a paru 
pernicieux , il a réveillé mon zele et j$t'a 
d'autantplus indigné , quej'ai vu clairement 
qu'il ne se faisoitpas un scrupule de faire sa 
cour à M. de Voltaire à nos dépens. * Voilà 
les auteurs et les philosophes ! Toujoursppur 
motif quel qu'intérêt particulier, et tfcppîurs 
le bien public pour prétexte. Cher vTT^f . 
soyons nommes et citoyens jusqu'auiterffiœr 
soupir. Osons toujours parler pourle^* 5 ^ 
de tous, fut-£ préjudiciable à nos ami 
nous-même. Quoiqu'il en soit , j'ai dit mes 
raisons; ce sera à nos compatriotes à les peser. 
Ce qui me fâche ,*c'estque cet écrit est de 
la dernière faiblesse; il sè sent de l'état de 
langueur où je suis, et où j'étois bien plus 
encore quand je l'ai composé. Vous ny re- 
connoî^Z plus rie'n que mon coeur ; mais 
je me É p que c'en est assez pour me con- 
server^^ôtre. Voulez-vous bien passer de 
ma part chez M.Marc Chapuis, lui faire mes 
tendres amitiés, et lui demander s'iiveut 
bien que je lui fasse adresser les exemplaires 
de cet écrit que je me suis réservés , afin 
de les distribuer à ceux àquije les destine, 
suivant la note que je lui enverrai? 

Vous m'avez parlé ci-devant de Madame 
d'E....y, l'ami Roustan que j'embrasse et re- 
mercie m'en parle , et d'autres m'en parlent 
encore. Cela me fait jugerqu'elle vous laisse 
dans une erreur dont il faut que je vous tire. 
Si Mde. a E....y vous dit que je suis de ses 
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* 

amis :elle vous trompe; si elle vous dît qu'el- 
le est ries miens , elle vous trompe encore 
-plus. Voilà tout ce que j'ai k vous dire d'elle 
Loin que l'ouvrage dont vous me parlez 
soit un roman philosophique , c'est au cont ' 
traire un commerce de bonnes gens. Si vous 
venez . je vous montrerai cet ouvrage , et si 
v adjuge 2 cjuil vous convienne de vous 
en mêler, je l'abandonne avec plaisir à votre 
direction. Adieu , mon ami , songez , non 
pas , grâce au ciel , aux Ides de Mars ; mais 
aux Calendes de Septembre: c'est ce 
jour là que je vous attends* 

LETTRE 
A. M. V • • • • S* 

Montmoicncy le 22 Octobre 1753. 

Je reçois à l'instant , mon ami, y^re der- 
nière lettre , sans date , dans 1 a < ] w|| vous 
m'en annoncez une autre , sous lepirde M, 
de Chenonceaux, que je n'ai point reçue ; 
c'est une négligence de ses commis, j'en 
suis sûr; car il vint me voir il y- a peu d,e 
jours , et ne m'en paria point. Quoiqu'il en 
soit , ne nous exposons plus au même incon- 
vénient? écrivez-moi directement, et n'af- 
franchissez plus vos lettres , car je ne suis 
pasàportéc ici d'en faire de même. Quoi- 
que ce paquet soit assez gros pour en valoir 
la peine , je ne crois pas que mon ami regret- 
te l'argent qu'il lui coûtera, etje ne lui ai 
donné le. droit, que je sache, de penstr 



Digitized by Google 



A M. V....S. i3 

moins favorablement de moft Soyez aussi 

Î lus exact aux dates, que vous êtes sujet 
oublier. 

L'écrit à M. d'Alembert paroît en effet à 
Paris , depuis le î de ce mois , je ne l'ai ap-> 
pris que le 7. Le Lundi 8 , je reçus le petit 
nombre d'exemplaires que mon libraire 
avoit joint pour moi à cet envoi , je les ai 
fait distribuer le même jour et les suivans, 
ensortequele débit de ccj ouvrage ayant 
été assez rapide , tous cejix à qui j'en ai en- 
voyé l'avoient déjà, et voiîà un des désagré- 
mens auxquels m'assujettit l'inconcevable 
négligence de ce libraire. Pour que vout 
jugiez s'il y a de ma faute dans les retards 
de TcnVoi pourGeneve , je vous envoie une 
de ses lettres à demi-déchirée , et que j'ai 
heureusement retrouvée. Si vous avez det 
relations en Hollande , vous m'obligerez de 
▼ousen faire informer à lui-même. Selon 
ion compte , j'espere enfin vous aurez reçu 
et distribué ceux qui vous sont adressés, je 
vous dirai sur celui de M. Labat , que nous 
ne nous sommes jamais écrit , et que noua 
ne sommes parconséquent en aucune espèce 
de relation ; cependant je serois bien aise 
de lui donner ce léger témoignage que je 
n'ai point oublié ses honnêtetés. Mais, mon 
cher V. . . * s,' Roustan estmoins en état d'en 
acheter un , je voudrois bien aussi lui don- 
ner cette petiteraarque de souvenir; et dans 
la balance entre le riche et le pauvre , je 

£cnche toujours pour le dernier. Je vous 
lise le maître du choix, A l'égard de 
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l'autre exemplaire , il Faut, s'il vous plaît, 
le faire agréera M.Soubeyran, avec lequel 
j'ai de grands torts de négligence, et non 
pas d'oubli ; tâchez , je vous prie , de l'enga- 
ger à les oublier. 

Je n'ignorois pas que l'article Genève étoit 
en partie de M. de Voltaire ; quoique j'aie 
eu la discrétion de n'eu rien dire , il vous 
sera aisé devoir, paria lecture de l'ouvrage, 
que je S3\ois ^ en l'écrivant, à quoi m'en 
tenir. Mais je "trouverais bizarre que M. de 
Voltaire crût , pour cela, que jemanquerois 
de lui rendre un hommage que je lui ôfïre 
de très-bon coeur. Au fond , si quelqu'un 
de voit se tenir offensé , ce seroit M. d'Alem- 
bert; car, après tout, il est au rrtoins le 
pere putatif de l'article. Vous verrez , dans 
sa lettre ci-jointe , comment il a reçu la dé- 
claration que je lui fis . dans le temps , de 
ma résolution. Que maudit soit tout respect 
humain qui offense la droiture et la vérité. - 
J'espere avoir secoué pourjamaiscetindigne 
joug. 

Je n'ai rien à vous dire sur la réimpression 
de Y Economie politique, parce que je n'ai 
pas reçu la lettre où vous m'en parlez. Mais- 
je vous av*>\ie que , sur t'offre de Al. Du 
Vdiard, j'ai cru que l'auteur pouvoitlui en 
demander deux exemplaires, et s'attendre 
à les recevoir. S'il ne tient qu'à les payer, 
je vous prie a'en prendre le soin , et je vous 
ferai rembourser cette avance avec celles 
que voui aurez pu. faire au sujet de mon 

* • 
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dernier écrit , et dont je vous prie de w/en- 
voyer la note, 

. Je n ai point lu le livre de l'Esprit; mais 
j'en aime et estime l'auteur. Cependant, 
j entends de si terribles choses de l'ouvrage , 
que je vous prie de l'examiner avec bien du 
soin , avant d'en hasarder un jugement ou 
un extrait dans votre recueil. 

Adieu, mon cher V .... s , je vous aime 
trop pour répondre à vos amitrés ; ce lan- 
gage doit être proscrit entre amis. 

LETTRE 

* 

A. M. V .... S. 

Mcfntmorcncy le 21 Novembre 175t. 

C^J HER V . . . . s ,' plaignez-moi. Les ap- 
proches de Thiverse font sentir. Je souffre, 
et ce n'est pas le pire pour ma paresse. ]e 
suis accablé de travail , et jamais mon dernier 
écrit ne m'a coûté la moitié de la peine et 
dutemps àfaire que me coûteront à répon- 
dre les lettres qu'il m'attire. Je voudrois 
donner la préférence à mes concitoyens ; 
mais cela ne se peut sans m'exposer. Car, 
parmi les autresJettres , il y en a de très-dan- 
gereuses , dans lesquelles on me tend visi- 
blement des pièges, auxquelles il faut pour- 
tantrépondre etrépondre promptement , de 
peur que mon silence même ne soit imputé 
à crime. Faites donc ensorte, mon ami, qu'un 
retard de nécessité ne soit pas attribué à 
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négligence, et que mes compatriotes aient 
pour moi plus d'indulgence que je n'ai lieu 
d'en attendre des étrangers. J'aurai soin de 
répondre à tout le monde ; je désire seule- 
ment qu'un délai forcé ne déplaise à per- 
sonne. 

Vous me parlez des critiques. Je rien 
lirai jamais aucun ; c'est le parti que j'ai pris I 
dès mon précédent ouvrage ; etje m en suis 
très-bien trouvé. Après avoir dit mon avis , 
mondevoirestrempli. Errer est d'un mortel, ! 
et surtout d'un ignorant comme moi, mai» 
je n'ai pas l'entêtement de l'ignorance. Si j 
j ai fait des fautes , qu'on les censure , c'est 
£ort bien fait. Pour moi, je veux rester tran- 
quille ; et si la vérité m'importe, la, paix 
m'importe encore plus. 

Cher V....S, qu'avons- nous fait? Nous 
avons oublié M. Abausit. Ah! dites, mé- 
chant ami ! cet homme respectable , qui 
passe sa vie à s'oublier soi-même, doit-il 
être oublié des autres ? Il falloit oublier tout 
le monde avant lui. Que ne m'avez-vous 
dit un mot? Je ne m'en consolerai jamais» 
Adieu. 

Je n'oublie pas ce que vous m'avez de- 
mandé pour votre recueil; mais du 

temps ! du temps ! Hélas ! je n'en fais cas 
que pour le perdre. Ne trouvez-vous pas 
qu'avec cela mes comptes seront bien ren- 
du*? 

i 

LETTRE 
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té 

■' ■ A M; V. ... S. 

Montmorency le g Janvier *7 5^. 

L . ' ' 
E mariage est un état de discorde et de 

trouble pour les gens corrompus , mais pour 
les gens de bien il est le paradis sur la terre. 
Cher V....J , vous allez être heureux , peut- 
être l'êtes- vous déjà, Votre mariage n'est 
point secret; il ne doit point i'élre , il a l'ap- 
probation- de tout le monde , et ne pou voit 
manquer de l'avoir. Je me fais honneur de 
penser que votre épouse , quoiqu étrangère , 
ne le sera point parmi nous. Le mérite et la 
vertu ne sont étrangers que parmi les mé- 
dians ; ajoutez une» figure qui n'est comme 
nulle part, mais qui sait bien se naturaliser 
partout , et voiras verrez que Mademoiselle 
C. .... n étoit Genevoise avant de le deve- 
nir. Je m'attendris en songeant au* bonheur 
de deux, époux si bien unis, à penser que 
c'est le sort qui vous attend. Cher ami! 
quand pourrai-je en être témoin? Quand 
verserai-je des larmes de joie en embrassant 
vos chers enfans? Quand* me dirai-je , en 
abordant votre chère épouse : *< Voilà la 
99 mere de famille que j'ai dépeinte; voilà 
99 la femme qu'il faut honorer, m Je ne suis 
point étonné de ce que vous avez fait pour 
M. Abausif, je ne vous en 'remercie pas 
même; c'est insulter ses amis que de les 
remercier de quelque chose. Mais cepen- 
dant vous avez donné votre exemplaire, il 
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re suffit pas que vous en ayez »n\ il faut 
que vous l'ayez de ma niain. Si donc il ne 
vous en reste aucun des "miens , .marquez- Je 
moi ; je vous enverrai celui que je m'étois 
réservé, et 'que je n'espérois pas employer 
li bien. Vous serez le maître de me le payer 
par un exemplaire de ï Economie politique ; 
car je n'en ai point reçu. 

Ai. çle Voltaire ne m'a point écrit. Il me 
met tout-à-fait à mon aise , et je n'en suis 
pas fâché. La lettre de M. Tronc hin rouloit 
uniquement sur mon ouvrage et contenoit 

Î)lusieurs objections très-judicieiises , sur 
esquelles pour tant je ne suis pas de son avis. 

Je n'ai point oublié ce que vous voulez 
bien désirer sur le chois littéraire. Mais, mon 
ami ^ me ttez- vous à ma place ; je n ai pas le 
loisir ordinaire aux cens de lettres, le suis 
si près de mes pièces , que si je veux dîner , 
il faut qi?e je le gagne , et si je me repose , 
il fautque je jeune , etje n'ai pour le métier 
d'auteur que mes courtes récréations. Les 
foibles honoraires que m ont rapporté mes 
écrits , m'ont laissé le loisir d'être malade f 
et démettre un peu ;plus de grarsse dans 
ma soupe ; mais tout cela est épuisé , et je 
suis plus près de me^ pièces que je ne l'ai 
jamais été. Avec cela, il faut encore répondre 
à cinquante mille lettres , recevoir mille 
importuns, et leur offrir l'hospitalité. Le 
temps s'en va et les* besoins restent. Cher 
ami, laissons passer ces temps durs de maux, 
de besoins, d'importunités , et croyez que 
je ne ferai rien si prdmptement et avec tant 

m « 
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de plaisir que d'achever le petit morceau 
queje vous destine, et qui malheureusement 
ne sera guère au goût de vos lecteurs ni de 
vos philosophes ; car il est tiré de Platon. 

Adieu , mon bon ami ; nous sommes tous 
deux occupés ; vous , de votre bonheur; 
moi, de mes peines: mais l'amitié partage 
tout. Mes maux s'allègent quand je songe 
que vous les plaignez ; ils s'effacent presque 
par le plaisir de vous croire heureux. Ne 
montrez cette lettre à personne , au moins 
le dernier article. Adieu derechef. 

LETTRE 
A M. V ... - S. 

Montmorency le 14 Juin 1759. 

3« ~ V 

E suis négligent, cher \ .... s, vous le 

savez bien ; mais vous savez aussi que je 
n'oublie pas mes amis. Jamais je 11e m'avise 
de compter leurs lettres ni les miennes , et 
quelqu'exacts qu'ils puissent êtie , je pense 
à eux plus souvent qu'ils ne m'écrivent. En 
rien de ce monde , je ne m'inquiète de mes 
torts apparens , pourvu que je n'en aie pas 
de véritables, et j'espère bien n'en avoir 
jamais à me reprocher avec vous. Quand 
M. Tronchinvous a dit que j'avois pris le 
parti de ne plus aller à Genève , il a, lui y 
pris la cjfcse au pis. Il y a bien de la diffé- 
rence entre n'avoir pas pris, quanta présent, 
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a résolution d 'aller à Genève , ou avoir p ris 
celle de n'y aller plus. J'ai si peu pris cette 
dernière, que si je savois y pouvoir être de 
la moindreutilité àquelqu'un, ouseulement 
y être vu avec plaisir de tout le monde, je 
partirois des demain ; mais, mon bon ami , 
ne vous y trompez pas, tous Genevois n'ont 
pas pourmoi le cœur de mon ami V . • . .s ; 
tout ami de la vérité trouvera des ennemis 
partout , et il m'est moins dur d'en trouver 

{)arto*it ailleurs que dans ma patrie. D ail- 
eurs, mes chers Genevois , on travaille à 
vous mettre tous sur un si bon ton, et Ton 
y réussit si bien , que je vous trouve trop 
avancés pourmoi. Vous voilà tous si élégans, 
sibrillans, si agréables, que feriez-vous de 
ma bizarre figure et de mes maximes gothi- 
ques ? Que deYÎendrois-je au milieu de 
yous à présent que vous avez un maître en 
plaisanteries qui vous instruit si bien? Vous 
me trouveriez*fort ridicule , et moi je vous 
trouverois fort jolis ; nous aurions grand 
peine à nous accorder ensemble. Je ne 
veux point vous répéter mes vieilles rabâ- 
cheries, ni aller chercher de Thumeurparmi 
vous. Il vaut mieux rester en des lieux 
où, si je vois des choses qui me déplai- 
sent, l'intérêt que j'y prends n'est pas assez 
grand pour me tourmenter. Voilà, quant à 
présent , la disposition où je me trouve , et 
mes raisons pour n'en pas changer , tant que 
ne convenant pas au pays où vou^^tcf , je 
ne serai pas dans ce pays-ci un htne trop 
insupportable , et jusqu'ici je n'y *ui« pas 



Digitized by Google 



A M. CARTIER. tk 

raîtc corne lui. Que s'il m'arrivoit jamaii 
'être oblige <fcn sortir , j'espere que je ne 
indreis pas si peu d'honneur à ma patrie 
ue de la prendre pour un pisaller. 
Adieu , cher V • . . . s , je n'ai pas oublié 
: temps où vous m'ofliîtes de me venir voir , 
t où , quand je vous eus pris au mot , vous 
em 'en parlâtes plus. Je n'ai rien dit, quand 
dus êtes resté garçon, et si, maintenant 
ne vous voilà marié, et que la chose est 
npossible -> je vous en parle , c'est pour 
ous dire que je ne désespefe point d'avoir 
; plaisir de vous embrasser, non pas à 
iontmorency, mais à Genève. Adieu, dt 
Kit mon cœur. • • 

LETTRE 
A M. C Â R T I E« R. 

A Montmorency le 10 Juillet i;6o. 

[e te remercie de tout mon cœur, moa 
onpatriote , etde l'intérêt que tu vcuxbien 
rendre à mi santé , -et des ornes humaines 
: généreuses que cet intérêt Rengage à me 
ire pour la rétablir. Crois que si la chose 
oit faisable , j'accepterois ces offres avec 
itant et plus de plaisir de toi que de per- 
>nne au monde ; mais , mon cher , on t'a 
al exposé l'état de la maladie ; le mal est 
lus grave et moins mérité , et un vice de 
mformatkm apporté dès ma naissance , 
heve de le rendre absolument incurable, 
outec qu'il y aura doac de réel dausTcf- 
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fet de tes offres, c'est la reconnoissanct 
qu'elles m'inspirent, et le plaisir de con- 
noitre et d'estimer un de mes concitoyens 
de plus. 

Quant à ton style , il est bon ethonorable ; 

f>ourquoi veux-tu t'excuser puisqu'il est ce- 
ui de l'amitié? Jenc pcuxmieux te montrer 
que je l'approuve qu'en m'efforçant de l'i- 
miter, et il ne tient qu'à toi de voir que c'est 
de bon cœur. Ne serois-tu point par hasard 
un de nos frere^ les Quakers ? Si cela est, je 
m'en réjouis , carje les aime beaucoup, et à 
cela prèsejueje ne tutoyé pas tout le monde , 
je me crois plus Quaker que toi. Cependant 
peut-être n'est-ce pas là ce que nous taisons 
de mieux l'un et l'autre ; car c'est encore , 
une autre folie que d'être sage parmi les 
fous. Quoiqu'il en soit , je suis irès-content 
de toi et de ta lettre , excepté la fin où tu te 
dis encore* plus à moi qu'à toi ; car tu mens , 
et ce n'est pus la peine de se mettre à tutoyer, 
les gens pour leur dire aussi des mensonges. 
Adieu, cher patriote, je te salue et t'embras- 
se de toutmon cœur. Tu peux compter que 
je ne mens pas en cela. 

LETTRE 

A M. M U. 

* # 

A Montmorency le 2g Janvier 1760 

1 j'ai des torts avec vous , Monsieur, je 
n'ai pas cel dene les pas sent ; et ae ne me 
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I« pas reprocher. Mon silence est bien 
plus contre moi que contre vous ; car com- 
ment répondre à une lettre qui m'honore si 
fortet oùje me reconnois si peu ? Je laisserai 
de votre lettre ce qui ne me convient pas ; 
janevous rendraipoint les éloges que vous 
me donnez ; je suppose que vous n'aimeriez 
pasl les entendre , et je tâcherai de mériter 
dans la suite que vous en pensiez autant de 
moi. 

M. Favre avoit un extrait de votre sermon 
surle luxe , il me Ta lu et je l'ai prié de me 
le prêter pour le copier. M' entendez- vous , 
Monsieur ? 

Au reste vous êtes Le premier, que je 
sache, qui ait montré que fa feinte charité 
du riche n'est en lut qu'un luxe de plus ; il 
nourrit lespauvies comme des chiens et des 
chevaux. Le mal. est que les chiens et les 
chevaux servent à ses plaisirs , et qu'à la fin 
les pauvres l'ennuient ; à la fin c'est un air de 
Jes laisser périr comme c'en fut d'abord un 
de les assister. J 

J'i i peur qu'en montrantrincompatibilité 
du Juxe et de l'égalité, vous n'ayez fait le 
contraire de ce*que vous \ ouliez : vous ne 
pouvez ignorer que lespartisans du luxe sont 
:ous erinemis de l'égalisé. "En leur montrant 
romnjcntil la détiuit, vous ne ferez que le 
eur faire aimer davantage ; il falloit faire 
'oir , au contraire , que l'opinion tournée en 
aveur de la iiches*e et du luxe anéantit 
égalité de rangs ; et que tout ciédit gsgné 
ar les riche* est perdu pour les magisuats. 



. I 

11 me semble qu'il y auroit là-dessus un au- 
tre sermon bien plus utile à faire, plus pro- 
fond, plus politique encore , et dans lequel , 
en faisant votre cour, vous diriez des vérités 
très-importantes , et dont tout le monde 
seroit frappé. ; 9 * 

Ne nous faisons plus illusion, Monsieur; 
je me suis trompé dans 'ma lettre à M. d'A- 
lembert. Je ne croyois pas. nos progrès si 
grands, ninos moeurs si avancées. Nos maux 
sont désormais sans remède ; il ne vous 
faut plus queues palliatifs , cl la comédie en 
est un. Homme de bien , ne perdez pas 
votre ardente éloquence à nous prêcher 
l'égalité ; vous ne seriez plus entendu. 
Nous ne sommes encore que des esclaves ; 
apprenez-nous, s'il se peut;-à n'être pas des 
' méchaiis. Non ad vetet a institnta , quœ jam 
pridem, corruptis moulais. lu Jibrio Junt, rtvo- 
cans ; mais en retardant le progrès du mal 
par des raisons d'intérêt, qui seules peuvent 
toucher des hommes corrompus. Adieu, 
Monsieur, je vous embrasse. 



i 
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A M 

Montmorenci • ... . . 1760» 

Lie mot propre me vient rarement, etje 
ne le regrette guère en écrivant à des lecteurs 
aussi clairvoyans que vous. La préface ( 1 \ 
est imprimée, ainsi je n'y puis plus nen 
changer. Je l'ai déjà cousue à la première 
partie; je Peu détacherai [pour vous l'en- 
voyer, si vous voulez ; mais elle ne contient 
rien dont je ne vous aie déjà ditouécritla 
substance , et j espère que vous ne tarderez 
pas à l'avoir avec le livre même, car il est en 
route ; malheureusement mes exemplaires 
ne viennent qu'avec ceux du libraire. J'es- 
pére pourtant faire ensorte que voua ayez le 
vôtre avant que le livre soit public. Com- 
me cette préface n'est que l'abrégé de celle 
dont je vous ai parlé, je persiste dans la 
pensée de donner celle-ci à part; mais j'y 
dis trop de bien et trop de mal du livre 
pour la donner d'avance , il faut lui laisser 
faire son effet bon oumauvais de lui-même, 
et puis la donner après. 

Quant aux aventures d'Edouard , il seroit 
trop tard , puisque , le livre est imprimé ; 
d'ailleurs, craignant de succomber à la ten- 
tation , j'en ai jeté les cahiers au feu, et il 
n'en reste qu'un court extrait que j'en ai fait 
ppurMadame la Maréchale de Luxembourg^, 
çt qui est entre sesjjnains. 

(1) Celle de la nouvelle HéloïsC 
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A l'égard de ce que vous me dites de 
Wolmar , et du danger qu'il peut faire courir 
a l'éditeur, cela ne m'eflraie point; je suis 
sûr qu'on ne m'inquiétera jamais justement , 
et c'est une folie de vouloir se précaution- 
ner contre 1 injustice. Il reste là-dessus 
d'importantes vérités à dire , et qui doivent 
C-tre dites parmi croyant. Je serai ce croyant- 
là, et si je n'ai pas le talent nécessaire^ 
j'aurai du moins l'intrépidité. A Dieu ne 
plaise que je veuille ébranler cet arbre sacré 
que je respecte, et que je voudrois cimenter 
de mon sang. Mais j'en voudrois bien ôter 
les branches qu'on y a grefiées , et qui por- 
tent de si mauvais fruits. 

Quoique je n'aie plus reçu de nouvelles 
de mon libraire depuis la dernière feuille, 
je crois son envoi en route , et j'estime qu'il 
arrivera à Paris vers Noël. Au reste , si vous 
n'êtes pas honteux d'aimer cet ouvrage , je 
ne vois pas pourquoi vous vous abstiendriez 
de dire que vous l'avez lu , puisque cela ne 
peut que favoriser le débit. Pour moi , j'ai 
gardé le secret que nous nous sommes pro- 
mis mutuellement ; mais si vous me permet- 
tez de le rompre , j'aurai grand soin de me 
vanter de votre approbation. 

Un jeune Genevois qui a du goût pour 
lesbeaux arts a entrepris de faire graver pour 
ce livre un recueil d'estampes dont je lui ai 
donné les sujets: comme elles ne peuvent 
«tre prêtes à temps pour paroître avec le 
Lyre , elles se débiteront à part* 
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A M. M U. 

A Montmorency le 29 Mai. 176*1. 

Vous pardonneriez a'sément mon silence t 
cher M. . . . .u , si vous connoissiez mon 
état ; mais sans vous écrire , je ne laisse pat 
de penser à vous , et j'ai une proposition 
à vous faire. Ayant quitté la plume et ce 
tumultueux métier d'auteur pour lequel je 
n'étois point né , je m'etois proposé , après 
la publication de mes rêveries sur l'éduca- 
tion, de finir par une édition générale de 
mes écrits, dans laquelle il en seroit entré 
quelques-uns qui sont encore en manuscrit. 
Si peut-être le mal qui me consume ne me 
laissoit pas le temps de faire cette édition 
moi-même, seriez- vous homme à faire le 
voyage de Paris, à venir examiner mes 
papiers dans les mains où ils seront laissés t 
et à mettre en état de paroître ceux que 
vous jugerez bons à cela ? Il faut vous 
prévenir que vous trouverez des sentiraens 
sur la religion, qui ne sont pas les vôtres, 
et que peut-être vous n'approuverez pas ; 
quoique les dogmes essentiels à Tordre 
moral s'y trouvent tous. Or, je ne veux pas 
u'il soit touché à cet article ; il s'agit donc 
e savoir s'il vous convient de vous prêter à 
cette édition avec cette réserve , qui , ce me 
semble, ne peut vous compromettre en rien, 
quand on saura qu'elle vous est formel- 
lementimposée , sauf à vous de réfuter ea 
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votre nom et dans l'ouvrage même , sî vous 
lejugc.iàpropos,ce qui vous paroîtra mériter 
réfutation , pourvu que vous ne changiez ni 
supprimiez rien sur ce point ; sur tout autre 
vous serez le maître. 

J'ai besoin , Monsieur, d'une réponse sur 
cette proposition avant de prendre les 
derniers arrangemens que mon état rend 
nécessaires. Si votre situation , vos affaires 
eu d'autres raisons vous empêchent d ac- 
quiescer , je ne vois que M.Roustan, qui 
m'appelle son maître , lui qui pourroit être 
le^mien, auquehje pusse donner la même 
confiance , et qui , je crois , rendroit 
volontiers cet honneur à ma mémoire. En 
pareil cas, comme sa situation est moins 
aisée que la vôtre, on prendroit des mesures 
pour que ces soins ne lui fussent pas onéreux* 
Si. cela ne vous convient ni à l'un ni à 
l'autre , tout restera comme il est ; carje suis 
bien déterminé à ne confier les mêmes soins 
à nul homme de lettres de ce pays. Réponse 
précise et directe, je vous supplie , le plutôt 
qu'il se pourra , sans vous servir de la voie 
de M. C.....t. Sur pareille matière le secret 
convient, et je vous le demande. Adieu, 
vertueux M....U, je ne vous fais pas des 
complimens , mais il ne tient qu'à vous de 
voir si je vous estime. 

Vous comprenez bien que la nouvelle 
Jîéloïse ne doit pas entrer dans le recueil de 
*ues écrit*, • * . - • 
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A M. M U. 

A Montmorency le 24 Juillet 1761* 
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E ne doutois pas, Monsieur, que vous 
n'acceptassiez avec plaisir Jcs soins^que je 
prenois la liberté de confie* à votre amitié, 
et votre consentement m'a plus touché que 
surpris. Je 'puis donc, en quelque temps 
que je cesse de souffrir, compter que si 
mon recueil n'est pas encore en état de voir 
le jour, vous ne dédaignerez pas de l'y 
mettre , et cette confiance m'ôts absolu- 
ment Tinquiétude qu'il est difficile de n'a- 
voir pas en pareil cas pour le sort de ses 
ouvrages. Quant aux soin* qui regardent 
l'impression , comme il ne faut que de l'a- 
mitié pour les prendre, ils seront remplis 
en ce pays-ci par les amis auxquels je suia 
attaché , et que je laisserai dépositaires de 
mes papiers pour en disposer selonleur pru- 
dence et vos conseils. S il s'y trouve en ma- 
nuscrit quelque chose qui mérite d'entrer 
dans votre cabinet, de quoi je doute , je 
m'estimerai plus honoré qu'il soit dans vos 
mains que dans celles du public , et mes' 
amis penseront comme moi. Vous voyez 
qu'en pareil cas un voyage à Paris ser.oit.m-" 
dispensable ; mais vous seriez toujours le 
maître de choisir le temps de votre com- 
modité ; et dans votre façon de penser 
vous ne tiendriez pas ce voyage pour perdu 
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ne veux pas lui faire conter , et que je ne 
puis affranchir avec sûreté à Montmorency. 

Lisez dans mon coeur , cher M u , le 

principe de la familiarité dont j'use avec 
vous, et qui seroit indiscrétion pour un 
autre ; le votre ne lui donnera pas ce nom- 
là. Mille choses pour moi à Pami Verncs. 
Adieu , je vous entrasse tendrement* 

LETTRE 
A M. R 

Moutmorcncy le 24 Octobre 1761. 

Votre lettre, Monsieur, du 3o Septembre 
ayant passé par Genève , c'est-à-dire , ayant 
traversé deux ibis la France , ne m'est par- 
venue qu'avant hier. J'y ai vu avec une 
douleurmêlée d'indignation, les traitemens 
affreux que souffrent nos malheureux frères- 
dans le pays où vous êtes, et qui m'étonnent 
d'autant plus quel 'intérêt du gouvernement 
seroit, ce me semble, de les laisser en repos, 
du moins quant à présent. Je comprends 
bien que les furieux qui les oppiimcnt , con- 
sultent bien plus leur humeur sanguinaire 
que l'intérêt du gouvernement ; mats j'ai 
pourtant quelque peine à croire qu'ils se por- 
tassentà ce point de cruauté , si la conduite 
de nos frères n'y donnoit pas quelque pré- 
texte, fc sens combien il est dur de se voir 
sans cesic à la merci d'un peuple cruel , sans 
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appui , sans ressource , et sans avoir même 
la consolation d'entendre en paix la parole 
de Dieu. Mais cependant , Monsieur , cette 
même parole de Dieu est forme lie sur le de- 
voir d'obéir aux lois des princes. La défense 
de s'assembler est incontestablement dans 
leurs droits ; et après tout , ces assemblées 
n'étant pas de l'esser^ du Christianisme , 
on peut s'en abstenir sans renoncer à sa foi. 
L'entreprise d'enlever un homme des mains 
de la justice ou de ses ministres , fut-il 
même injustement détenu , est encore une 
rébellion qu'onne petit justifier, et que 
les puissances sont toujours en droit de pu- 
nir. Je comprends qu'il y a des vexations si 
dures qu'elles lassent même la patience des 
justes. Cependan îqui veut être Chrétien 
doit apprendre à soufîrir ; et tout homme doit 
avoir une conduite conséquente à sa doc- 
trine. Ces objections peuvent être mau- 
vaises ; mais toutefois si on me les faisoit* 
je ne vois pas trop ce quej'aurois à répliquer. 

Malheureusement je ne suis pas dans le 
cas d'en courir le risque. Je suis Jtrès-peu 

connu de M , et je ne le suis même 

que par quelque tort qu'il a eu jadis avec 
moi , ce qui ne le disposeroit pas favorable- 
ment pour ce quej'aurois à lui dire ; car, 
comme vous devez savoir, quelquefois l'of- 
fensé pardonne, mais l'offenseur ne par- 
donne jamais. Je ne suis pas e a meilleur pré- 
dicament auprès des Ministres , et quand 
j'ai eu à demander à quelqu'un d'eux, non 
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des grâces, je n'en demande point , v mais 
la justice la plus claire et la plus due „ je n'ai 
parmême obtenu de réponse. Je ne ferois, 
par un zèle indiscret ; que hâter la cause 
pour laquelle je voudrois m'intéresser. Les 
avnifc de la vérité ne**sont pas bien venus 
dans les cours , et ne doivent pas s'attendre 
à l'être. Chacun a sa vacation sur la terre; 
la mienne est de dire au public des vérités 
dures , mais utiles : je tache de la remplir., 
sans m'embarrasserdumal que m'en veulent 
les médians, et qu'ils me font quand ils 

Î) eu vent. J'ai prêché ï humanité, la douceur, 
a tolérance autant qu'il a dépendu de moi, 
ce n'est pas ma Faute si l'on ne m'a pas écou- 
té ; du reste , je me suis fait une loi de 
m'en tenir toujours aux vérités générales; 
je ne fais ni libelles , ni satires ; je n'attaque 
pointun homme, , mais les hommes ; ni une 
action, maisunvice. Je nesaurois, Mon- 
sieur, aîicr au-delà. 

yous avez pris un meilleur expédient en 

écrivant à M il est fort arai de 

et se feroit certainement écouter , s il lui 
parloit pour nos frères ; itfaisje doute qr. il 
mette un grand zeie à sa recommandation ; 
mon cher Monsieur,' la volonté lui man- 
que, à moi le pouvoir; et cependant le juste 
pâtit. Je vois par votre lettre que Vous avez , 
ainsi que moi , appris à souffrir à l'école de 
la pauvreté ; hélas ! elles nous fait compatir 
aux malheurs des autres , niais elle nous met 
hors d'état de les soulager. Bonjour , Mon- 
sieur , je voussakie de tout mon cœur. 
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À Montmorency le 16 Février 1762. 

I^lus de Monsieur , cher M u->je 

vous en supplie ; je ne puis souftnr ce mot- 
là entre gens qui s'estiment et qui s aiment : 
je tacherai de mériter que vous ne vous en 
serviez plus avec mci. 

Je suis tpuché de vos inquiétudes sur ma 
sûreté ; mais vous devez comprendre que 
dans l'état où je suis , il y a plus de franchise 
que de courage à dire des vérités utiles , et 
je puis désormais mettre les hommes aupis , 
sans avoir grand chose àperdre. D'ailleurs, 
en tout pays , je respecte la police et les 
lois , et si je parois ici les éluder , ce n'est 
qu'une apparence qui n*est point fondée ; 
on nepeut être plus en règle que je le suis ; 
il est vrai que si Ton mattaquoit, je ne 
pourrois sans bassesse employer tous mes 
avantages pour me défendre ; mais il n en 
est pas moins vrai qu'on me pourroit m'at- 
taque r justement , et cela suffit pour ma 
tranquillité ! toute ma prudence dans ma 
conduite estqu'onne puisse jamais me faire 
mal sans me faire tort; mais aussi je ne me 
dépars jamais de-là. Vouloir se me tire à l'abri 
de l'injustice, c'est tenter l'impossible , et 
prendre des piécautions qui n'ont point de 
lin. J'ajouterai qu'honoré dans ce pays de 
l'estime publique , j'ai une grande defenc* 
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•Uns la droiture de mes intentions qui se fait 
sentir dans nies écrits. Le Français est 
naturellement humain et. hospitalier ; que 
gagneroit-on de persécuter un pauvre mala- 
de qui n'est sur le chemin de personne , et 
ne prêche que la paix et la vertu? Tandis 
que l'auteur du livre de 1 Esprit vit en paix f 
dans sa patrie , J. J. Rousseau peut espérer 
de n'y être pas tourmenté. - 

TTanquiilisez-vous donc sur mon compte, 
et soyez persuadé que je ne risque rien. 
Mais pour mon livre , je vous avoue qu'il 
est maintenant dans un état de crise qui me 
fait craindre pour son sort, Ii faudra peut- 
être n'en laisser paroître qu'une partie . ou 
le mutiler misérablement ; et là-dessus je 
vous dirai que mon parti est pris. Je laisserai 
ôter ce qu'on voudra des deux premiers 
volumes, mais je ne souffrirai pas qu'on 
touche à la profession de foi. Il faut qu'el- 
le reste telle qu'elle est-, ou qu'elle soit 
supprimée; la copie qui est entre vos 
mains me donne le courage de prendre ma 
résolution là-dessus. Mous en reparlerons 
quand j'aurai quelque chose de plus à vous 
dire ; quant à présent tout est suspendij. 
Le grand éloignement de Paris et d'Amster- 
dam fait que toute cette affaire se traite fort 
lentement, et tire extrêmement en longueur. 

L'objection que vous me faites sur l'état 
de la religion en Suisse et à Genève et sur 
le tort qu'y peut faire l'écrit en question , 
seroitpliu grave si elle étoit fondée: mais 
je suis bieu éloigné de penser comme vou* 
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sur ce point. Vous dites que vous avez lu 

vingt fois cet écrit ; hé bien, cher M u, 

lisez-le encore une vingt-unième; et si vous 
persistez alors dans votre opinion , nous la 
discuterons. 

J'ai du chagrin de l'inquiétude de M. votre 
pero , et surtout par l'influence qu'elle peut 
avoir sur votre voyage; car, d'ailleurs., je 
pense *trop bien de vous pour croire que 
quand votre fortune seroit moindre , vous 
en Tussiez plus malheureux. Quand votre 
résolution sera tout-a-fait prise là-dessus, 
nfarqucz-Ie moi, afin que je vous garde, 
ou vous envoie le misérable chiffon auquel 
votre amitié veut bien mettre un prix, 
j'aurois d'autant pius de plaisir à vous voir, 
que je me sens un peu soulagé, et pius en 
état de profiter de votre commerce ; j'ai 
quelques tnsfens de relâche que je n'avois 
pas auparavant, et ces instans me seroient 
plus chers, si je vous avois ici. Toutefois 
vous ne me devez rien , et vous devez, tout à 
votre pere, à votre famille, à votre état, "et 
l'amitié qui se cultive aux dépens du devoir 
n'a plus de charmes. Adieu, cher M. . . . . u, 
je vous embrasse de tout mon eccur. J'ai 
brûlé votre précédente lettre : mais pourquoi 
signer ? avez-vous peur que je ne vous 
reconnoisse pas ? 
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Montmorency le *5 Avril 1762. 

J E voulois, mon cher concitoyen, attendre 
pour vous écrire, et pour vous envoyer le 
chiffon ci-joint, puisque vous le désirez, de 
pouvoir vous annoncer définitivement le 
sort de mon livre ; mais cette affaire se 
prolonge trop pour m'en laisser attendre la 
fin. Je crois que le libraire a pris le parti de 
revenir au premier arrangement , et de faire 
imprimer en Hollande : comme il sV étoit 
d'abord engagé. J'en suis charme - car 
c'étoit toujours malgré moi que , pour 
augmenter son gain, ilprenoit le parti de 
faire imprimer en Fiance, quoique de ma 
part je fusse autant en règle quil me con- 
vient , et que je n'eusse rien fait sans l'aveu 
du magistrat. Mais maintenant que le libraire 
a reçu et payé le manuscrit, il en est le 
maître. 11 ne me le rendroitpas quand je lui 
rendrois son argent, ce que j'ai voulu faire 
inutilement plusieurs fois , et ce que je ne 
suis plus en état de faire. Ainsi , j'ai résolu 
de ne plus m'inquiéter de cette assaire , et 
de laisser courir sa fortune au livre, puis- 
qu'il est trop tard pour l'empêcher. 

Quoique par-là toute discussion sur le 
danger de la profession de foi devienne inu- 
tile, puisqu assurément, quandje la voudrais 
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retirer, le libraire ne me la rendroit pas , 
j'espére pourtant que vous avez mis ses 
effets au pis; en supposant qu'elle jetteroit 
le peuple parmi tious dans une incrédulité 
absolue; car premièrement, je note pas 
à pure perte, et même je n'ôte rien, et 
j'établis plus que je ne détruits. D'ailleurs, 
le peuple aura toujours une religion positive, 
fondée sur l'autorité des hommes, et il est 
impossible que sur mon ouvrage le peuple 
de Genève en préfère une autre à celle qu'il 
a. Quant aux Miracles, ils ne sont pas 
tellement liés à cette autorité qu'on ne puisse 
les en détachera certain point, et cette 
séparation est très-importante à faire , afin 
qu'un peuple religieux ne soit pas à la 
discrétion des fourbes et des novateurs; 
car, quand vous ne tenezle peuple que par 
les miracles, vous ne tenez rien. Ou je me 
trompe fort , ou ceux sur qui mon livre 
feroit quelque impression parmi le peuple, 
en seroient beaucoup plus gens de bien , et 
n'en seroient guères moins Chrétiens, ou 

Jlutôt ils le seroient plus essentiellement, 
e suis donc persuadé que le seul mauvais 
effet que pourra faire mon livre parmi les 
nôtres sera contre moi : etmêmeje ne doute 
point que les plus incrédules ne soufflent en- 
core plus le feu que les dévots: mais cette 
considération ne m'a jamais retenu défaire ce 
que j'ai cru bon et utile. Il y a long-temps que 
j'ai mis les hommes au pis, etpuis je vois très- 
bien que cela ne fera que démajquer des 
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haines qui couvent ; autant vaut les mettre 
à leur aise. Pouvez-vous croire que je ne 
m'apperçoive pas que ma réputation blesse < 
les yeux de mes concitoyens, ct.que fi Jean- 
Jaques n étoit pas de Genève,. Voltaire y 
eût été moins fêté ? Il n'y a pas une ville 
de l'Europe dont il ne me vienne des vifites 
à Montmorency, mais on n'y appercoit ja- 
mais la trace d'un Genevois , et quand il y 
en est venu quelqu'un , ce n'a jamais été 
que des disciples de Voltaire , qui ne sont 
venus que comme espion^. Voilà, très-cher 
concitoyen, Ja véritable raison qui m'em- 
pêchera de jamais me retirer à Genève ; un b 
seul haineux empoisonneroit tout le plaisir 
d'y trouver quelques amis. J'aime trop ma 
patrie pour supporter de m*y voir haï. Il 
vaut mieux vivre et mourir en exil. Dites- 
iBoi donc ce que je risque? Les bous sont 
à l'épreuve , et les autres me haïssent déjà. 
Ils prendront ce prétexte pour se montrer, 
et je saurai du moins à qui j'ai affaire. Du 
reste , nous n'en serons pas sitôt à la peine. 
Je vois moins clair' que jamais dans le sort 
de mon livre , c'est un abyme de mystère où 
je ne saurois pénétrgjr. Cependant il est^ 
payé, du moins en partie , et il me semble^ 
que dans les actions des hommes , il faut 
toujours en dernier ressort remonter à la 
loi de Tintérêt. Attendons. 

Le ContratSocial est imprimé, et vous en 
recevrez , par l'envoi de Rey , douze exem- 
plaires , francs de port, comme jespere ; 
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sinon vous aurez la bonté de m'envoyer la 
note de vos déboursés. Voici la distribu- 
tion que je vous prie de vouloir bien faire 
des onze qui vous resteront, le votre pré- 
levé, 

I à la Bibliothèque , etc. 

A propos de la bibliothèque , ne sachant 
point le nom des Messieurs qui en sont 
chargés à présent , et par conséquent ne 
pouvant lecr écrire , je vous prie de vou- 
loir bien leur dire de ma part, que je suis 
chargé par M. le Maréchal de Luxembourg 
d'un présent pour la bibliothèque. C'est un 
exemplaire de la magnifique édition des 
Fables de la Fontaine , avec des figures 
d'Oudry en 4 volumes in-folio. Ce beau 
livre est actuellement entre mes mains , et 
ces Messieurs le feront retirer quand il leur 

f>laira. S'ils jugent à propos d'en écrire une 
ettre de remercîment à M. le Maréchal, 
je crois qu'ils feroient une chose convena- 
ble. Adieu, cher concitoyen , ma feuille 
est finie, et je ne sais finir avec vous que 
comme cela. Je vous embrasse. 

P. 5. Vous verrez que cette lettre est 
écrite à deux reprises - parce que je me. suis 
fait une blessure à la main droite , qui m'a . 
long-temps empêché de tenir la plume. 
C'est avec regret queje vous iais coûter un 
$i gros port, mai^ vous l'avez voulu. 

» 

LETTRE 
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Montmorency U 7 Mai 1762. 



'est à moi, Monsieur, devons remer- 
cierdenepas dédaigner de si foibles hom- 
mages, que je voudrois bien rendre plus 
dignes de vous être offerts. Je crois, à pro- 
pos de ce dernier écrit , devoirvous infor- 
mer d'une action du sieur Rcy , laquelle a 
peu d'exemple chez les libraires, et ne 
sauroit manquer de lui valoir quelque partie 
des bontés dont vous m'honorez. C'est, 
Monsieur, qu'en reconnoissance des profit* 
qu'il prétend avoir faits sur mes ouvrages, 
il vient de passer en faveur de ma gouver- 
nante l'acte d'une pension viagère de trois 
cent livres, et cela de son propré mouve- 
ment , et de la manière du monde la plus 
obligeante. Je vous avoue qu'il s'est attaché 
pour le reste de ma vie, un ami par ce pro- 
cédé, et j'en suis d'autant plus touché , que 
ma plus grande peine , dans l'état où je 
suis, étoit l'incertitude de celui où je lais- 
serois cette pauvre fille , après dix-sept ans 
de services , de soins et d'attachement. Je 
sais que le sieur Rey n^a pas une bonne ré- 
putation dans ce pays* ci T et j'ai eu moi- 
même plus d'une occasion de m'en plain- 
dre , quoique jamais sur des discussions 
d'intérêt, ni sur sa fidélité à faire honneur 
à ses engagemens. Mais il est constant au5,si 
qu'il est, généralement estimé eu Hollande , 
T. aj. ïieecs divers. T. III. D 
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^ctvoilà, ce mesemble, un fait authentiqua 
<jui doit effacer bien des imputations va- 
gues. En voilà beaucoup, Monsieur , sur 
une aflaire dont j'ai le eccur plein , mais le 
vôtre est fait pour sentir et pardonner ce* 
choses-là. 
■ 

LETTRE 

- 

A M. M U. 

Montmorency le 3e> Mai }7$t. 

' T w 

X-Tetat critique où étoient vt>s enfans, 
quand vous m'avez écrit , me fait senfir poux 
vous la solicitude et lesaiarmes paternelles. 
Tirez-moi d'inquiétude aussitôt que vous 
le pourrez: car, cher M..... u , je vous aime 
tendrement. 

Je suis très-sensible au témoignage d^es- 
time que je reçois de la part de M. de 
.ReventJoùv , dans la lettre dont vous m'avez 
envoyé l'extait ; mais outre que je n r ai jamaii 
«aimé la poésie française, et que n'ayant 
fait de vers depuis très- long- temps j'ai 
absolument oublié cette petite mécanique; 
je vous dirai de plus, que je doute qu'une 
pareille entreprise» eût aucun succès," et 
quant à moi du moins , je ne sais mettre 
en chanson rien de ce qu'il faut dire aux 
princes ; ainsi je ne puis me charger du soin 
dont veut bien m'honorer M. de Revenc- 
loiay. Cependant, pour lui prouver que ce 
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refus ne vient point de mauvaise volonté f 
je ne refuserai point d'écrire un mémoire 
pour Tinstruction du jeune prince , si M. 
de Reventlouv veut m'en prier. Quant à la 
ré compense , je sais d'où la tirer , sans qu'il 
s'en donne le soin. Aussi bien quelque 
médiocre que puisse être mon travail en lui- 
même , si je faisons tant que d'y mettre un 
prix, ilseroittel que ni M, de Reventlouv , 
ni le roi de Daunemarc ne pourroient le 
payer. 

Enfin, mon livre paroît depuis quelques 
jours, et il est parfaitement prouvé par l'é- 
vénement que /ai payé les soins oHicieux 
d'un honnête homme des soupçons les plus 
odieux. Je ne me consolerai jamais d'une 
ingratitude aussi noire , et je porte au fond 
de mon cœur le poids d'un remords qui ne 
me quittera plus. 

Je cherche quelque occasion de vous en- 
voyer des exemplaires, et, si je ne puis 
faire mieux » du moins le votre avant tout. 
11 y a une édition de Lyon qui m'est très- 
suspecte , puisqu'il ne m'a pas été possible 
d'en voir les feuilles 5 d'ailleurs , le librai- 
re . qui. Ta faite s'/est signalé dans 

cette affaire partant de manœuvres artifi- 
cieuses , nuisibles à Néauhuc etJàDuchesnç, 
que la justice , aussi bien que l'honneur d e 
l'auteur, demandent que cette éditioasoit 
décriée autant qu'elle mérite de l'être. J'a^ 
^grand peur que ce ne soit la seule qui sera* 



44 1 Z T T H etc. 

connue où vous êtes , et que Genève n'en 
soit infecté. Ouand vous aurez votre exem- 
plaire , vous serez en état de faire la corn* 
paraison , et d'en dire votre avis. 

Vous avez bien prévu que je serois embar- 
rasse du transport des Fables de La Fontaine. 
Moi que le moindre tracas eiiarouche, et 
qui laisse dépérir mes propres livres dans 
les transports, faute d en pouvoir prendre 
le moindre soin ; jugez du souci^où me met 
la crainte que celui-là ne soit pas assez bien 
emballé pour ne pas souffrir en route , et la 
difficulté de -le faire entrer à Paris , sans qu'il 
aille traînant des mois entiers à la chambre 
syndicale. Je vous jure que j'aurois mieux 
aimé en procurer dix autres à la bibliothè- 
que , que de faire faire une lieue à celui-là. 
C'est une leçon pour une autrefois. 

Vous qui dites queje suis si bien voulu 
dans Genève , répondez au fait que je vais 
vous exposer. Il n'y a pas une ville dans 
l'Europe dont les libraires ne recherchent 
mes écrits avec le plus grand empressement. 
Genève est la seule où Rey n'a pu négocier 
des exemplaires dn Contrat Social» Pas un 
seul libraire n'a voulu s'en charger. Il est 
vrai que l'entrée de ce livre vient d'être 
défendue en France, mais c'estprécisément 
pour cela qu'il devroit être bien reçu dans 
Genève ; car, même j'y préfère hautement 
l'aristocratie à tout autre gouvernement. 
Répondez. Adieu , cher M. . » . . u. Des 
aoûveiiej de vos euluns. 
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T 

Je vois bien, cher concitoyen , que tant 
que je serai malheureux , vous ne pourrez 
vous taire , et cela vraisemblablement 
m'assuâe^vos soins et votre correspondance 
pour le reste de mes jours. Plaise à Dieu que 
toute votre conduite dans cette affaire ne 
vous fasse^pas autant de tort quelle vous 
fera d'honneur. line falloitpas moins avec 
votre estime, que celle de quelques vrais 
pores de la patrie pour tempérer le senti- 
ment de ma misère, dans un concours de 
calamités que je n'ai jamais du prévoir: la 
noble fermeté de M.Jalabertne me surprend 
point, j'ose croire que son sentiment étoit 
le plus honorable au Conseil , : ainsi que le 
plus équitable; et pour cela même je lut 
suis encore plus obligé du courage avec 
lequel ilTa soutenu. C'est bien desphiloso- 
phes qui lui ressemblent qu'on peut dire, 
que s'ils gouvernoient les états , les peuples 
seroient heureux. 

Je suis aussi fâché que touché de la démar- 
che des citoyens dont vous me parlez. Us 
ont cru dans cette affaire, avoir leurs propres 
droits àdéfendre, sans voir qu'ils me Faisoient 
beaucoup jde mal. Toutefois si cette démar- 
che s'est faite avec la décence et le respect 
convenables, je la trouve plus nuisible que 
repréhensible. Ce qu'il y a de très-sûr , c'est 
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que je ne l'ai ni sue ni approuvée , non plu* 
que la requête de ma famille , quoiqu'à dire 
le vrai, le relus quelle a produit soit sur- 
prenant, et peut-être inouï. 

Plus je pcse toutes les considérations, plu* 
jemeconiirme dans la résolution degarderle 
plus pariait silence. Car enfin que pourrois- 
je dire sans renouveler le crime de <£am ? Je 
me tairai, cher M u, mais mon livre par- 
lera pour moi : chacun y doit voir avec 
évidence que Ton m'a jugé sans m'avoir lu. 

Non - seulement j'attendrai^e mois de 
Septembre avant d'aller à Genève , mais je 
ne trouve pas même ce voyage fort nécessaire 
depuis que le Conseil lui-même désavoue 
le décret, et je ne suis guère en état d aller 
faire pareille, corvée. Il faut être fou, dans 
ma situation, pour courir àdenouveaux désa- 
grémens, quand le devoir ne l'exige pas* 
J'aimerai toujours ma patrie, mais je n'en 
peux plus revoir le séjour avec plaisir* 

On a écrit ici à M. le'.Baillif que le sénat de 
Berne , prévenu par le réquisitoire imprimé 
dans la gazette , doit dans peu m'envoy er un 
ordre de sortir des terres de la république. 
J'ai peine à croire qu'une pareille délibéra- 
tion soit mise à exécution dans un si sag,e 
Conseil. Sitôt que je saurai mon sert , j'aurai 
soin de vous^en instruire ; jusques-là gardes- 
moi le secret sur ce point. 

Ce réquisitoire ou plutôt ce libelle me 
poursuit d'état en ; état , pour me faire 

interdire par-tout le fcuctTcau. Ou vient 

» 

r 
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encore de l'imprimer dans le Mercure de 
Neuchâtel, Est-il possibie qu'il ne se trouve 
pas dans tout le public un seul ami de la 
justice et de la vérité, qui daigne prendre la 
plume , et montrer les calomnies de ce sot 
libelle, lesquelles ne pourroient que par leur 
bêtise , sauver Fauteur du châtiment qu'il 
recevroit d'un tribunal équitable , quand il 
ne se roit qu'un part iculier ? Que doit-ce être 
d'un homme qui ose emploi er le sacré carac- 
tère de la magistrature à taire le métier qu'il 
devroit punir? Je voys embrasse de tout 
mon cœur. 

LETTRE 

AU ROI DE PRUSSE. 

Septembre 1762. 

Sise, 

J"«u dit beaucoup de mal de vous ; j'en 
dirai peut-être encore : cependant chassé 
de France, de Genève , ducanton de Ber- 
ne, je viens chercher un asile dans vos états. 
Ma faute est peut-être de n'avoir pas com- 
mencé par-là, cet éloge est de ceux dont 
vous êtes digne. Sire , je n'ai mérité de vous 
aucune grâce, et je n'en demande pas : mais 
j'ai cru devoir déclarer à votre Majesté , que 
j'étois en son pouvoir , et que j'y voulois 
être , elle peut disposer de moi comme il 
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* 

AU MÊME* 

Octobre 1762. 
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Sire 



ous êtes mon protecteur et mon bien- 
faiteur, et je porte un cœur fait pourla re- 
connoiisance , je viens in acquitter avec 
tous , si je puis. 

Vous voulez me donner du pain; "n'y a-t- 
il aucun de vos sujets qui en manque ? Otez 
de devant mes yeux cette épée qui m" éblouit 
et me blesse, elle n'a que trop fait son de- 
voir , et le sceptre est abandonné. La car- 
rière est grande pour les rois de votre étoffe , 
et vous êtes encore loin du terme; cepen- 
dant le temps presse et il ne vous reste pas 
un moment à perdre pour aller au bout. (*) 
Puissai-je voir Frédéric le juste et le re- 
douté couvrir ses états d'un peuple nom- 
breux dont il soit le pere , et J. J. Rousseau , 
l'ennemi des rois , ira mourir aux pieds de 



son trône ! 



(*) Dans le brouillon de cette lettre il y avoit à 
la place cette phrafe : Sondez bien-vôtre cœur y 0 Fré- 
déric ! vous convient-il de mourir fans avoir été le plus 
grand Jes hommes ? et à la fin de la lettre cette autre 
phrafe: Voilà , Sire , ce que favois à vous dire; il 
ijl donné à peu de rois de t'en ler.die , et il nejt donné 
s aucun de l'entendre dtux [ois^ 



LETTRE 
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.LETTRE 
A M1LORD MARECHAL. • 

Novembre 1762. 

ISi On, Milord , je ne suis ni en santé ni 
content, mais quand je reçois de vous quel- 
que mirque de bonté et de souvenir, je 
m'attendris, j'oublie mes peines ; au surplus, 
j'ai le coeur abattu \ et je tire bien moins de 
courage de ma philosophie que de votte 
vin d Espagne. 

Madamelacomtesse deBouffiers demeure 
rue Notre-Dame -de -Nazareth , proche le 
temple; mais je ne comprends pas comment 
vous n'avez pas son adresse , puisqu'elle 
me marque que vous lui avez encore 
écrit pour l'engager à me faire accepter 
les offres du roi. D* grâce, Milord, ne 
vous servez plus de médiateur avec moi, et 
daignez être bien persuadé, je vous supplie, 
que ce que vous n'obtiendrez pas directe- 
ment ne sera obtenu par nul autre. Madame 
de Boufflers semble oublier dans cette 
occasion le respect qu'on doit aux malheu- 
reux. Je lui réponds plus durement que je 
ne devrois peut-être , ît je crains que cette 
affaire ne me brouille avec elle , si même 
cela n'est déjà lait. 

Je ne sais , Milord , si vous songez 
encore à notre château en Espagne \ mais 
je sens que cette idée , si elle ne s'exécute 
pas , $cra le malheur de ma vie. Tout me. 

X. «6. Viuis divers. T,U. E 
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déplaît, tout me gêne , tout m'importune ; 
je n'ai plu* de confiance et de liberté 
qu'avec vems, et séparé par d'insurmontables 
obstacles du peu d'amis qui me restent, je 
ne puis vivre en paix, que loin de toute autre 
société. Ces t , j'espere , un avantage que 
j'aurai dans votre terre, n'étant connu là-bas 
de personne , et ne sachant pas la langue 
du pays. Mais je crains que le désir d'y 

venir vous-même tfait été plutôt une fanai 

sie qu'un vrai projet. Et je suis, mortifié 
aussi que vous n'ayez aucune réponse de M. 
Hume. Quoiqu il en soit , si je ne puis 
vivre avec roua, je veux vivre seul. Mais il 
y a bien loin d icien Ecosse , çt je suis bien 
peu en état d'entreprendre un si long trajet. 
Pour Colombier , il n'y faut pas penser. 
J'aimerois autant habiter une ville. C'est 
assez d'y faire de temps en temps des 
voyages , lorsque je saurai ne vous pas 
importuner. 

J'attends pourtant avec impatience le 
retour de la belle saison pour vous y aller 
vqir, et décider avec vous quel parti je dois 
prendre, si j'ai encore long-temps à traîner 
mes chagrins et mes maux; car cela com» 
mence à devenir long, et n'ayant rien prévu 
de ce qui m'arrive , j'ai peine à savoir 
comment je dois m'en tirer. J ai demandé à 
M. de Malesherbes la copie de cjuatre lettres 
que j* lui écrivis l'hiver dernier, croyant 
avoir peu de temps encore à vivre , et 
«'imaginant pas que j'aurois tant à souffrir. 



> 
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Ces lettres contiennent la peinture exacte 
de mon caractère et la cler de» toute ma 
conduite , autant que j'ai pu lire dans mon 
propre cœur. L'intérêt ue vous daignez 
prendre à moi m. fait croire que vous ne 
serez pas tâché de le* lire , et je les prendrai 
en allant à Colombier. 

On m'écrit de Pétersbourg que l'Im- 
pératrice fait proposer à M. d'Alembert 
d'aller élever son fils. J'ai réponduîà dessus 

3ue M. d'Alembert avoit de la philosophie, 
u savoir et beaucoup d'esprit , mais que 
s'il élevoit ce petit garçon, il n'en fefoit ni 
un conquérant ni un sage, qu'il en feroit un 
arlequin. 

Je vous demande pardon, Milord , de 
mon ton familier, je n'en saurois prendre 
un autre quand mon cœur s'épanche , et 
quaud un homme a de l'étoffe cnlui-mêrae % 
je ne regarde plus à ses habits* Je n'adopte 
nulle formule, n'y voyant aucun terme fixe 
pour s'arrêter, sans être faux. J'en pourrois 
cependant adopter une auptës de vous, 
Milord , sans courir ce risque ; ce seroit celle 
du bon Ibrahim (*). 

(*) Ibrahim , esclave Turc de Milord Maréchal ^ 
fioissou les leures qu'il lui adressent par cette formule t 
«x je tuis plus iroirc ami que jamais, Ibrahim.? 

» » 
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LETTRE 
A M. M U. 

* * 

Ce i j Novembre 176». 

Ver S ne saurez jamais ce que votre 
silence m'a fait souffrir , mais votre lettre 
m'a rendu la vie-, et l'assurance que vous 
me donnez, me tranquillise poui le reste 
de mes jours. Ainsi écrivez désormais à 
votre aise ; votre silence ne m alarmera plus. 
Wais, cher ami, pardonnez les inquiétudes 
cTan pauvre solitaire qui ne snit rien de ce 
-qui se passe, dont tant de cruel: souvenirs 
attristent Tioiagination, qui ne connoît dans 
la vie d'autre bonheur que l'amitié, et qui 
n'aima jamais personne autant que vous. 
Vclix se 71 a ci t am.Pii , dit le pocte ; mais moi 
Je dis *fdix ntscit amaie. Des deux côtes, 
les circonstances qui ont serré notre atta- 
chement l'ont mis à l'épreuve , et lui ont 
donné la solidité d'une amitié de viugt ans. 

Je ne dirai pas un mot à M. de Mont- 
roollin pour la communication de la lettre 
dont vous me parlez. II fera ce qu'il jugera 
convenable pour son avantage ; pour moi, 
je ne veux pas faire un pas, ni dire un mot 
de plus dans toute cette affaire, ctje laisserai 
vos gens se démener comme ils vou- 
dront sans m'en mêler , ni répondre à 
leurs chicane*. Ils prétendent me traiter 
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comme un enfant , à qui l'on commence par 
donner le fouet, et puis on lui fait demander 
pardon. Ce n est pas tout-à-fait mon avis. 
Ce n'est pas moi qui veux donner des éclair- 
cissemens ; c'est le bon homme De Luc qui 
veut qucj'cn donne , et je suis très-fâché de 
ne pouvoir en cela lui complaire , car il m'a 
tout-à-fait gagné le cœur ce voyage , et j'ai 
été bien plus content de lui que je n'espérois. 
Puisqu'on n'a pas été content de ma lettre , 
on ne le seroit pas non plus de mes éclaircis» 
semens; quoiqu'on fasse , je n'en' veux pa9 
dire plus qu'il n'y en a , et quand on m<3 
presseroit sur le reste, je craindrois que M. 
de Montmollin ne fut compromis; ainsi jç 
ne dirai plus rien, c'est un parti pris. 

Je trouve , en revenant sur tout ceci , que 
nous avons donné trop d'importance à cette 
affaire ; c'est un jeu de sots enfans dont on 
se fâche pour un moment , mais dont on nç 
fait qu< rire sitôt qu'on est de sang froid* 

Adieu , cher M u. 

J'oubliois de vous marquer que le roi dç 
Prusse m'a fait faire par milord Maréchal des 
offres très-obligeantes , et d'une manier^ 
dont je suis pénétrée 
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A M. M. . , . , U. 

25 Novembre 25 (b. 

Jïm etois attendu ; cher ami, a ce qui vient 
de se passer ; ainsi j'en suis peu ému. Peut- 
êtic na-t-il tenu qu'à moi que cela ne se 
J passât autrement. Mais une maxime , dont 
je ne me départirai jamais, est de ne faire 
du mal à personne. Je suis charmé de ne 
m'en être pas départi en cette occasion; car 
je vous avoue cjuc la tentation étoit vive. 
Je suis charmé que vous voyiez enfin que 
îe n'en ai déjà que trop fait. Ces Messieurs 
les Genevois le prennent en vérité sur un 
singulier ton. On diroit /qu'il faut que j'aille 
encore demander pardon des affronts qu'on 
m'a faits. Et puis quelle extravagante 
inquisition! L'on u'enferoitpas tant chez les 
Tuvcs. 

Le bon homme dispose de moi comme 
de ses vieux souliers ; il veut que 'aille 
courir à Genève dans une saison et dans un 
étatoùje ne puis sortir; je ne dis pas de Mo- 
tiers, mais de ma chambre. Il n y a pas de 
sensà cela* Je souhaite de tout mon cœur de 
revoir Genève , et je me sens un cœur fait 
poux oublier leurs outrages. Mais on ne m'y 
verra sûrement jamais en homme qui de- 
mande grâce, ou qui la reçoit. 
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I 

Je vous ai parlé des offres du roi de Prusse 
et de nia reconnoissance. Mais voucUiez- 
vous que je les eusse acceptées ? Est-il 
nécessaire de vous dire ce que j'ai fait? Ces 
choses-là devroient se deviner entre nous. 

Je dois vous prévenir d'une chose. Vous 
avez dû voir beaucoup d'inégalité dans mes 
lettres ; c'est qu'il y en a beaucoup dans 
mon humeur, et je ne le cache pointa mes 
amis. Ma conduite ne se règle point sur mon 
humeur; elle a une règle plus constante ; à 
mon âge on ne change plus. Je serai ce que 
j'ai été. Je ne suis différent qu en une chose ; 
c'est que jusqu'ici j'ai eu des amis, mais à 
présent je sens que j'ai un ami. 

Vous apprendrez avec plaisir qu Emile a le 
plus grand succès en Angleterre. On en est 
à la seconde édition angloise. Il n'y a pas 
d'exemple à Londres d'un succès si rapide 

Î)Our aucun livre étranger , et , nott , maigre 
e mal que j'y dis des Anglois. 

LETTRE 

1 A ht M. ; . , . U. 

A Moticrs le 25 Janvier 1763. 

0 M MENT avez-vous pu imaginer que si 
j'avois écrit des mémoires de ma vie , 
j'aurois choisi M. de Montmollin pour l'en 
faire dépositaire? Soyez sûr que la recon- 
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noissance que j'ai pour sa conduite envers 
moi ne m'aveugle pas it ce point; et quand 
je me choisirai un confesseur, ce ne sera 
sûrement pas un homme d'église: car je 
ne regarde pas mon cher M. . % . . u comme 
tel. 11 est certain que la vie de votre mal- 
heureux ami, que je regarde comme finie , 
est tout ce qui me reste à faire , et que 
l'histoire d'un homme qui aura le courage 
de se montrer intus et in cute peut être de 
quelque instructions ses semblables , car 
malheureusement n'ayant pas toujours vécu 
seul, je ne saurois me peindre sans peindre 
beaucoup d'autres gens ; ctjc n'ai pas le droit 
^'être aussi sincère pour eux que pour moi, 
' du moins avec le public , et de leur vivant. 
Il y auroit peut-être des arrangemens à 
prendre pour cela qui demanderoient le 
concours d'un homme sûr et d'un véritable 
ami ; ce n'est pas d'aujourd'hui que je médite 
sur cette entreprise , qui n'est pas si légère 
qu'elle peut vous paroître , et je ne vois 
qu'un moyen de l'exécuter, duquel je vou- 
drons raisonner avec vçus. J'ai une chose à 

vous proposer Dites moi , cher M u , si 

je reprenois assez de force pour être sur pied 
cet été , pourriez-vous vous ménager deux 
ou trois mois à me donner pour le* passer à- 
peu-près tête-à-tête ? Je ne vouurois pour 
cela choisir ni Motiers, niZuric, ni. Genève, 
mais un Lieu auquel je pense , et où les 
importuns ne vitudroient pas nous chercher, 
du moins de sitôt. Nous y trouverions un 
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hôte et un ami , et même des sociétés très- 
agréables , quand nous voudrions un peu 
quitter notre solitude. Pense/, à cela , et 
dites-m'en votre avis. Il ne s'agit pas d'un 
long voyage. Plus je pense à ce projet , et 
plus je le trouve charmant. C'est mon dernier 
château en Espagne , dont l'exécution ne 
tient qu'à ma santé et à vos affaires. Pensez- 
y, et me répondez. Cher ami, que je vive 
encore deux mois , et je meurs content. 

Vous me proposez d'aller près de Genève, 
chercher de.s secoursà mes maux! Et quels 
secours donc ? Je n'en connois point d'autres 
quand je souffre , que la patience et la 
tranquillité. Mes amis mêmes alors me sont 
insupportable , parce qu'il faut que je me 
géne pour ne les pas affliger. Me croyez- 
vous donc de ceux qui méprisent la méde- 
cine quand ils se portent bien , et l'adorenj| 
quand ils sont malades ? Pour moi , quand 
je le suis, je me tiens coi „ en attendant la 
mort ou la guerison. Si j'étois malade à 
Genève, c'est ici que je viendrois chercher 
les secours qu'il me faut. 

Savez-vous qu'on entreprend à Paris une 
édition générale de mes écrits avec la 
permission du gouvernement? Que dites- 
vous de cela ? Savez-vous que l'imbécile 
Ncaulme et l'infatigable Forme y travaillent 
à mutiler mon Emile, auquel ils auront 
l'audace de laisser mon nom, après l'avoir 
rendu .aussi plat qu eux? 
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Adieu, je vous embrasse. Mon état est 
toujours le même; mais cependant l'hiver 
tend à sa fin. Nous verrons ce que pourra 
faire une maison moins rude. 

LETTRE 

■ * 

A M P. à Neuchâtel* 

Motiers 1763. 

Je n'ai point, Monsieur, de satisfaction à 
faire au christianisme , parce que je ne l'ai 
•point otfensé ; ainsi je n'ai que turc pour 
cela du livre de M. Denise, 

Toutes les* preuves de la vérité de la 
religion chrétienne sont contenues dans la * 
bible. Ceux qui se mêlent d écrire ce* 
preuves ne font que les tirer de là et les 
retournera leur mode. Il vaut mieux méditer 
l'original et les en tirer soi-mén e , que de 
les chercher dans le fatras de ces auteurs. 
Ainsi, Monsieur je n'ai que faire encore 
pour cela du livre de M, Denise. 

Cependant, puisque vous m'assurez qu'il 
est bon, je veux bien le ga.tder sur votre 
parole pour le lire quand j'en aurai le loisir, 
à condition que vous aurez, la boute de me 
faire dire ce que vous a coûté l'exemplaire 
que vous m'avez envoyé , c: de liouver 
bon que j'en remette le prix à votre commis» 
gionnaire , faute de quoi le livre lui sera 
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rendu sous quinze jours pour vous êtrè 
renvoyé. N 

Je/ passe, Monsieur, à la réponse à vos 
deux questions. 

Le vrai christianisme n'est que la religion 
naturelle mieux expliquée , comme vous \& 
dit es vous-même dans la lettre dont vous 
m'avez honoré. Par conséquent professer 
la rel igion naturelle , n'est point se déclareT 
contre le christianisme. 

Toutes les connoissances humaines ont 
leurs objections et leurs difficultés souvent 
insolubles. Le christianisme a les siennes, 
que l'ami de la vérité , l'homme de bonne 
foi . le vrai chrétien ne doivent point 
dissimuler. Rien ne me scandalise davantage 
que de voir qu'au lieu de résoudre ces 
diiScullés, 0*5 me reproche de les avoir dites. 

Où prenez-vous , Monsieur , que j'aie 
dit que mon motif à professer la religion 
chrétienne. , est le pouvoir qu'ont les esprits 
de ma sorte d'édifier et de scandaliser? Cela 
n'est assurément pas d;<ns ma lettre a M. de 
Montmollîn, ni rien d'approchaut, et je n'ai 
jamais dit ni écrit pareille «oitise. 

Je n'aime ni n'éstime les lettres ano- 
nymes, et je n'y réponds jamais ; mais j'ai 
cru , Monsieur , vous devoir une exception 
par respect pour votre iige et pour votre 
zèle. Quant à la formule eue vous avez 
voulu m'évirer en ne vous signant pas , 
c'étoit un soin superflu, car je n'écris rien 
que je ne veuille avouer hautement , et je 
n'emploie jamais de formule « 



LETTRE 

A M. J. B. (*) 

A Motiers le 21 Mars 1763. 

JLiA réponse à votre objection , Monsieur, 
est dans le livre même d'où vous la tirez. 
Lisez plus attentivement le texte et les 
notes ; vous trouverez cette objection 
résolue. 

Vous voulez que j'ôte de mon livre ce 
qui est contre la religion ; mais il n'y a dans 
mon livre rien qui soit contre la religion. 

Je voudrois pouvoir vous complaire en 
faisant le travail que vous me prescrivez. 
Monsieur, je suisinfirroe, épuisé, je vieillis j 
j'|i^ait ma tâche, mal sans cloute , mais de 
lïiènmieux. J'ai proposé mes idées à ccu* 
qui conduisent les jeunes gens; mais je ne 
sais pas écrire pour les jeunes gens. 

Vous ra^pprenez qu'il faut vous dire 
tout , ou que vous n'entendez rien. Cela 
me fait désespérer, Monsieur, que vous 
m'entendiez jamais ; car je n'ai point , moi, 
le talent de parler aux gens.' à qui il faut 
tout dire. 

Je vous salue, Monsieur, de tout mon 
cœur. 

[*) M. B. , à qui ces lettres «ont adressées , avoit 
reproché à M. Rousseau îa publication tic la confession, 
de foi du Vicaire Savoyard comre cette uiaximc expresse 
du Vicaire lui-même. 

u Tant qui! reste quelque bonue croyance parmi 
m les hommes , il ne faut point tioubloi les ames pai- 
11 siMcs, olallariner la foi ces simples par des difficultés 
fi qu'ils ne peuvent résoudre, et qui les inquiètent 
ci sans les éclairer». 
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LETTRE 

AU M Ê M E. 

A Moticrs le 28 Mars 1765. 

Solution de l'objection de M. B . . . 

Mais quand une fois tout est ébranlé , on doit 
conserver le tronc aux dépens des branches, etc. 
Emile, Tom. 111, page 157 de cette édi- 
tion, et page 104 Tom. II in-4 0 . 

Voilà, je crois, a 'que le bon vicaire pourroit 
dire à présent au public. Ibid. pag. 108 note, 
et Tom. II in-40. pag. 71 à la note. 

M- B. m'assure que tout le monde trouve 
qu'il y à dans mon livre beaucoup de choses 
contre la religion chrétienne. Je ne suis 
pas , sur ce point comme sur bien d'autres , 
de l'avis de tout le monde, et d'autant 
moins que parmi tout ce monde-là, je ne 
vois pas urL chrétien. 

Un .homme qui cherche des explications 
pour compromettre celui qui les donne , 
est peu généreux; mais l'opprimé qui n'ose 
les donner est un lâche, et je n'ai pas peur 
de, passer pour tel. Je ne crains point les 
explications ; je crains les discours inutiles. 
Je crains, surtout, les désœuvrés, qui, ne 
sachant à quoi passer leur temps , veulent 
disposer, du mien. 

Jé prie Monsieur B. d'agréer mes saluta- 
tions. 



LETTRE 

_ * 

AU M i M E 

AMotitn le 4 Avril 1763. 

J* suis très- content , Monsieur, de votre 
dernière lettre , et je me tais un trcs-gr3nd 
plaisir de vous le dire. Je vois avec regret 
que je vous avois niai juge. M is , de giâce , 
mettez vous à ma place, je reçois des mil- 
liers de lettres où, tous prétexte de me de- 
mander des explications, on ue cherche 
qu'à me tendre des pièges. Il me ?audroit de 
la santé , du loisir , et des siècles pour en- 
trer dans tous les détails qu'on ine demande 
et pénétrant le motit secret de tout cela , 
je réponds avec franchise , avec dureté 
même, à l'intention plutôt qu'à récrit. Pour 
vous, Monsieur, que mon âpre té n'a point 
révoiié, vous pouvez compter de ma part 
sur toute l'estime que mérite votre procédé 
honnête, et sur une disposition à vous 
aimer, qui probablement aura son effet, si 
jamais nous nous connoissoas davantage. 
hn attendant , recevez , Monsieur, je vous 
supplie t mei excuses et mes linecres saluta- 
tion». 
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A Moticrs le 21 Mars 1763 

V oila, cher M, ....Us puisque vous le 
voulez, un exemplaire de ma lettre à M. 
de Beaumont. J'en ai remis deux autres au 
messager depuis plusieurs jours mais il dif- 
fère son départ d'un jour à l'autre, et ne par- 
tira, je crois, que mercredi. J'aurai soin de 
vous en faire parvenir davantage. En atten- 
dant, ne mettez ces dcux-là qu'en des mains 
sûres , jusqu'à ce que l'ouvrage paroisse, 
de peur de contrefaction. 

J'ai attendu pour juger les Genevois que 
je fusse de sang- froid. Ils sont jugés. Jau- 
rois déjà Fait la démarche dont vous me par- 
lez, si milord Maréchal ne nTavoit engagé 
i différer, et je vois que vous pensez com- 
me lui. J'attendrai donc pour la faire de voir 
l'effet delà lettre que je. vous envoie : mais 
quand cet effet les rameneroit à leur devoir % 
j'en serois , je vous jure , très-médiocrement 
flatté. Us sont si sots et si rognes, que le 
bien même ne ro'intércsscroit désormais de 
leur part gueres p4us que le mal. On ne 
tient plus guère aux gens qu'on méprise. 

M. de Voltaire vous a paru m'aimer ; 
parce ou'il sait que vous m'aimez ; soyez 
persuadé qu'avec les gens dé son parti 
il tient un autre langage. Cet habile comé- 
dien, do l is instructus et ar te pelas ga, sait 
changer de ton selon les gens à qui il a à 
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faire, Quoiqu'il en soit , si jamais* il arrive 
quil revienne sincèrement , j'ai déjà les 
bras ouverts: car de toutes les vertus chré- 
tiennes , l'oubli des injures est, je vous 
jure , celle qui me coûte le moins. Point 
d'avances: ce seroit une lâcheté : mais comp- 
tez que je serai toujours prêt à répondre 
aux siennes , d'une manière dont il sera 
content. Partez ce-là, si jamais il vous en 
reparle. Je sais que vous ne voulez pas me 
compromettre, et vous savez, je crois, 
que vous pouvez, répondre de votre ami 
en toute chose honnête. Les manœuvres 
de M. de Voltaire qui ont tant a approba- 
teurs à Genève, ne sont pas vues du même 
ccii à Paris. Elles y- ont soulevé tout le 
monde , et balancé le bon effet de la pro- 
tection des Calas. Il est certain que ce qu'il 
peut faire de mieux pour sa gloire, est de 
se raccommoder avec moi. 

Quand vous voudrez venir, il faudra nous 
concerter* Je dois aller voir milord Maré- 
chal avant son départ pour Berlin ; vous 
pourriez ne pas me trouver. D'ailleurs la 
$«>i:>on n'est pal as^ez avancée pour le voyage 
de Zuiic , ni même péfcir ia promenade. 
Quand je vous aurai , je voudrois vous tenir 
un peu long- temps* J'aime mieux différer 
mon plaisir, et en jouir à mon aise. JDoutez- 
voas que toutee qui vous accompagnera ne 
soit bien reçu? 

v ■ 

LETTRE 



LETTRE 

A M. M U. - 

A Motierj le 4 Juin 176Î. 

J'ai sî peu de bons momens en ma vie* 

a n'a peine espérois-je d'en retrouver d'aussi 
oux que ceux que vous m'avez donnés. 
Grand merci, cher ami; si vous avez été 
content de moi, je lai été encore plus de 
vous. Cette simple vérité vaut bien vos 
éloges ; aimons-nous assez l'un l'autre pour 
n'avoir plus à nous louer. 

Vous me donnez pour Mlle. C 

une commission dont je m'acquitterai mal, 
précisément à cause de mon estime pour 
elle. Le refroidissement de M. G. . . . . me 
fait mal penser de lui; .j'ai revu son livre ; 
il y court après l'esprit; ils'y guindé: M. 

G n'est point mon homme ; je ne puis 

.croire qu'il soit celui de Mlle. C. .... qui 
ne sent pas son prix , n'est pas digne d'elle ; 
mais qui l'apu sentir, et s'en détache, est 
un homme à mépriser. Elle ne sait ce qu'elle 
veut ; cet homme la sert mieux que son pro- 

f>re cœur. J'aime cent fois mieux ifuil la 
aîssc pauvre et libre au milieu de vous, 
que de l'emmener être malheureuse et 
riche ea^Angle terre . En vérité je souhaite 

que M. G ne vienne pas. Je voudrois 

me déguiser, maisje ne saurons ; je voudrois 
bien faire, et je sens que je gâterai tout. 
Je tombe des nues au jugement de M. de 
X. 27. Pièces divers, T, 1U« >.F 
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Monclar. Tous les hommes vulgaires , tous 
les petits littérateurs sont faits pour crier 
toujours au paradoxe, pour me reprocher 
d'être outré : mais lui que je croyois 
philosophe, et du moins logicien: quoi, 
c'est ainsi qu'il m'a lu; c'est aiusi qu'il me 
juge ! 11 ne m'a donc pas entendu? Si mes 
principes sont vrais, tout est vrai. S'ils sont 
faux , tout est faux. Car je n'ai tiré que des 
conséquences rigoureuses et nécessaires. 
Que veut-il dont dire ? je n'y comprends 
rien. Je suis assurément comblé et honoré 
de ses éloges, m?is autant seulement que 
je peux l'être de ceux d'un homme de mérite 
qui ne m'entend pas. Du reste , usez tie sa 
lettre comme il vous plaira; elle ne peut 
que m'être honorable dans le public. Mais 
quoiqu'il dise , il sera toujours clair , entre 
vous et moi , qu'il ne m'entend point. 

Je suis accablé de lettres de Genève. 
"Vous ne sauriez imaginer à la fois la bêtise 
et la hauteur de ces lettres. Il n'y en a pas 
•une où l'auteur ne se porte pour mon juge , 
et ne me cite à son tribunal pour lui rendre 
compte de ma conduite. Un M. B. . . t , 
qui ni a envoyé toute sa procédure , prétend 
que je n'ai point reçu d'affront, et que le 
conseil ayoii droit de flétrir mon livre , sans 
commencer par citer l'auteur. Il me dit, 
au sujet de mon livre brûlé par le bourreau, 
que i'honneur'ne souffre point du fait d'im 
tiers, C? qui signifie , ( au moins si ce mot 
de tiers veut dire ici quelque chose) qu'un 
homme qui reçoit un soufflet d'un autre ne 
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doit point se tenir pour insulté. J'ai pourtant, 
parmi tout ce fatras, reçu une lettre qui m'a 
attendri jusqu'aux larmes ; elle est anonyme* 
et par une simplicité qui m'atouché encore* 
en me faisant rire , l'auteur a eu soin d'y 
renfermer le port. 

Je souhaite de tout mon cœur que les 
choses soient laissées comme elles sont , et 




et sans tracas ; je partirai sitôt oue j'aurai 
reçu de vos nouvelles. Je vous manderai le 
jour de notre arrivée, et je vous prierai de 
nous louer une chaise pour partir le lende- 
main matin. Adieu, cher ami, mille respects à 
Monsieur votre pere et à Madame votre 
épouse;' elle napointàsc plaindre, jespere, 
de votre séjour à Motiers; si vous y avez 
acquisse corps d'Emile , vous n'y avez point 
perdu le coeur de St. Preux; et je suis bien 
sûr que vous auiez toujours l'un et l'autre 
pour elle. 

Voici des lettres que j'ai reçues pour 
vous. Mille amitiés à M. Le Sage. Je 
vous embrasse de tout mon cœur. 



LETTRE 
A M» A. A. 

i 

Moûers 5 Juin 17GÎ, 

V 

* o 1 C 1, Monsieur , la petite réponse que 
VOus demandez aux petiies difficultés qui 
vous tourmentent dans ma lettre à M. de 
Beaumont(*). #> 

i9. Le Christianisme n'est que le Judaïsme 
expliqué et accompli. Donc les Apôtres ne 
transgressaient point les lois des Juifs quand 
ils leur enseijnoient l'Evangile : mais les 
Juifs les persécutèrent parce qu'ils ne les 
enlendoient pas., ou qu'ils feignoientde ne 
les pas entendre : ce n'est pas la seule fois- 
que le cas est arrivé. 

2<\J'ai dis tingué les cultes où la religion 
essentielle se trouve , et ceux où elle ne se 
trouve pas. Les premieurs sont bons,, les 
autres mauvais ; j'ai diteela. On n'est obligé 
de se conformera la religion particulière de 
létai, et il n'est même permis de ia suivre, 
que lorsque la religion essentielle s'y 
trouve ; comme elle se trouve, par exemple,. 

(*) Voici le passage objecté. 

«» Je ciois qu'un homme de bien , dans quelque re- 
„ ligion qu'il vive de bonne foi , peut être sauve. Mais 
,^ je ne crois pas pour cela qu'on puisse légitimement 
introduire en an pays des religions ciraugc^cs sans 
la pt rmission du Souverain ; car si ce n'est pas direc- 
tentent désobéir a Dieu , c'est desotéir aux lois, et. 
qui déiobeit aux lois' cWtobtijt à Dieu, '* 
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dans diverses cbmrri^fcions chrétiennes, 

dans le Mahométisme , clans le Judaïsme» 
Mais dans le Paganisme c'était autre cho- 
se; comme très - évidemment ?a religion 
essentielle ne s'y trouvoit pas , il étoit 
permis aux Apôtres de prêcher contre le 
Paganisme, même parmi les PayenS , et 
même malgré eux. 

3°. Quand tout cela ne seroit pas viai 
que s'ensuivroit-i! ? Bien qu'il ne soit pas 
permis aux membres de l'état d'attaquer de 
leur chef la Ici du pays, il ne s'ensuit point 
eue cela ne soit pas permis à ceux à qui 
Dieu l'ordonne expressément. Le catéchis- 
me vous apprend que c'est le cas de la 
prédication clv l'Evangile. Parlant humaine- 
ment j'ai dit le devoi. commun des hommes ; 
mais je n'ai point dit qu'ils ne dussent pas 
obéir, quand Dieu a parié. Sa loi- peut 
dispenser d'obéir aux lois humaines; c'est 
un princii e de votfe foi que je n'ai point 
combattu. Donc en introduisant une religion 
étrangère , sans la permission du souverain , 
les Apôtres n'étoientpoint coupables. Cette 
petite réponse est, je pense, àvotre portée, 
et je pense qu'elle surin. 

Tranquillisez-vous donc t . Monsieur , je 
vous prie , et souvenez-vous qu'un bon 
Chrétien simple et ignorant , tel que vous 
m'assurez être , devroit se borner à servir 
Dieu dans la simplicité de son camr , &an<s 
s'inquiéter si fort des sentimens d'aucrui. 
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LETTRE 

A M. REGNAULT, à Lyon; 

Au fujet d'une offre d'argent dont il étoit 
chargé de la pari d'un inconnu , qui , ayant 
appris que M. j&onjftau rclevoit d'une* mala* 
• die dangcreuje , avoit suppose que ce secours 
pouvoit lui ctr t utile. 

A Moticrs lt 21 Octobre 1763. 

J'IGNORE, Monsieur, sur quoi fondé, 
1 inconnu dont vous me parlez se croit en 
droit cie me faire des présens : ce que je 
sais, c'est que si jamais j'en * accepte , il 
faudra queje commence par bien connoitre 
celui qui croira mériter la préférence, et 
que je pense comme lui sur ce point. 

Je suis fort sensible aux offres obligeantes „ 
que vous me faites. N étant pas, quanta 
présent, dans le cas de m'en prévaloir, je 
vous eu fais mes remercîmens, et vous salue, 
Monsieur, de tout mon coeur. 
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LETTRE 

A M. • . 

Moticrs . . . Dccerabrfi 1763. 

T j 

JL/a venté que j'aime, Monsieur, n'est 
pas tant métaphysique que morale; j'aime 
la vérité, parce que je hais le mensonge ; 
je ne puis être inconséquent là-dessus que 
quand je serai de mauvaise foi. j'aimerois 
bien aussi la vérité métaphysique si je 
croyois quelle fût à notre portée; mais je 
n'ai jamais vu qu'elle fût dans les livres, et 
désespérant de l'y trouver , je dédaigne 
leur instruction , persuadé que la vérité qui 
nous est utile est plus près de nous, et qu'il 
ne faut pas pour l'acquérir un si grand 
appareil de science. Votre ouvrage , Mon- 
sieur , peut donner cette démonstration 
promise et manquée par tous les philoso- 
phes , mais je ne puis changer de principe 
sur des raisons que je ne connois pas* 
Cependant votre confiance mjen impose, 
vous promettez tant, et ^si hautement, je 
trouve id'ailleurs tant dejustesse et de raison 
dans votre manière d'écrire, quejeserois 
surpris qu'il n'y en eût pas dans votre 
philosophie, et je devrois peu l'être avec 
ma, vue courte, que vous vissiez où je n r avois 
pas cru qu'on put voir. Or, ce doute me 
donne de l'inquiétude , parce que la vérité 
que je conneis , ou ce que je prends pour 
elle , est très-aimable , qu'il en résulte pour 
moi un état très-doux , et que je ne conçois 
pas comment j'en pourrois changer sans y 
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perdre. Si mes sentimens etoient démontré*, 
je m'inquiéterons peu des vôtres; mais à parler 
sincèrement je suis allé jusqu'à la persuasion, 
sans aller jusqu'à la conviction. Je crois ^ 
mais je ne sais pas même si la science qui 
me manque me sera bonne quand je l'aurai, 
et si peut-être alors il ne faudra point que je 
dise : alto qn&sivit cœlo lueem ingemuiique 
reperta* 

Voilà, Monsieur, la solution, ou du 
moins l'éclaircissement des inconséquence* 
que vous m'avez reprochées. Cependant il 
me paroît bizarre que pour vous avoir dit 
mon sentiment, quand vous me l'avez 
demandé , je sois réduit à faire mon apo- 
logie. Je n'ai pris la liberté de vous juger 
que pour vous complaire ; je puis m'etre 
trompé sans doute, mais se tromper n'est 
pas avoir tort. 

Vous me demandez pourtant encore un 
conseil sur un sujet très-grave , et je vais 
peut-être vous répondre encore tout de 
travers. Mais heureusemeut ce conseil est 
de ceux que jamais auteur ne demande, que 
quand il a déjà pris son parti. 

Je remarquerai d'abord que la suppo- 
sition que votre ouvrage renferme la dé- 
couverte de la vérité ne vous est pas par- 
ticulière ; et si cette raison vous engage à 
publier votre livre , elle doit de même en- 
gager tout philosophe à publier le sien-». 

J'ajouterai qu'il ne suffit pas de considérer 
le Ditii qu'un livre contient en lui-même 

mais 

) 



DÎgitized by Google 



SI iri. • • • • • 

maïs le mal auquel il peut donner Heu: il 
faut songer qu'il trouvera peu de lecteurs 
judicieux, bien disposés, et beaucoup de 
mauvais cœurs, encore plus de mauvaises 
têtes. Il faut, avant de le publier , comparer 
le bien et le mal qu'il peut faire ^ et les 
usages avec les abus. Pesez bien votre livre 
sur cette régie, et tenez-vous en garde contre 
la partialité ; c'est jraî celui de ces deux 
effects qui doit remporter sur l'autre, qu'il 
est bon ou mauvais à publier. 

Je ne vous connois point , Monsieur, 
j'ignore quel est votre sort , votre état, votre 
âge, et eclapourtant doit régler mon con- 
seil par rapport à vous. Tout ce que fait 
un jeune homme a moins de conséquence, 
et tout se répare ou s'efTace avec le temps. 
Mais si vous avez passé la maturité, ah! 
pensez-y cent fois avant de troubler la paix de 
votre vie ; vous ne savez pas quelles angois- 
ses vous vous préparez. Pendant quinze 
ans, j'ai ouï diie à M. de Fontenelie que 
jamais livre n'avoit donné tant de plaisii 
que de chagrin à son auteur ; c'étoit i'Leu- 
reux Fontenelie qni disoit cela. Monsieur, 
clans la question sur laquelle vous me con- 
sultez, je ne puis vous parler que par mon 
exemple ; jusqu'à quarante ans je fus sage ; 
à quarante ans je pris la plume , et îe la pose 
avant cinquante , malgré quelques vains 
succès , maudissant tous les jours de ma vie 
celui où mon sot orgueil nie la lit prendre, 
où je vis mo i bonheur , mon repos, ma 

X. «7. Pièces divers. T. III. • G 
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santé s'en aller en fumée , S3ns espoir de 
les recouvrer jamais. Voilà l'homme à qui 
vous demandez conseil. 
Je vous salue de tout mon cœur., 

LETTRE 

• m 

A M .... ✓ 

Il faut vous faire réponse , Monsieur, 
puisque vous la voulez absolument , et que 
yous la demandez en termes si honnêtes. Il 
me semble pourtant qu'à votre place , je me 
terois moins obstiné à l'exiger. Je me seroii 
dit , j'écris parce que j'ai du loisir, et que 
«la m'amusç ; riiorafiie à qui je m'adresse 
peut n'être pas dans le même cas, et nul 
n'est tenu à une correspondance qu'il n'a 
point acceptée : j'offre mon amitié à un 
nomme que je ne connois point , et qui me . 
çonnoît encore moins ; je la lui offre sans 
autre titre auprès de lui , que les louanges 
que je lui donne, et que je me donne; sani . 
savoir s'il n'a pas déjà plus d'amis qu'il n'en 
peut cultiver, sans savoir si mille autre» ne 
lui font pas la même offre aveclemême droit, 
comme si Ton pouvoit se lier ainsi de loin 
tans se connoître, et devenir insensiblement 
l'ami de toute la terre. L'idée d'écrire à un 
homme dont on lit les ouvrages , et dont 
on vçut avoir une lettre à montrer , est-elle 
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donc si singulière qu'elle ne puisse être 
venue qu'à moi seul? et si elle étoit venue 
à beaucoup, de gens, faudroit-il que cet 
homme passât sa vie à Faire réponse à des 
foules d'amis inconnus , et qu'il négligeât 
pour eux ceux qu'ils'est choisis? On dit 
quil s'est retiré dans une solitude , cela 
n'annonce pas un grand penchant à faire de 
nouvelles connoissances. On assure aussi 
qu'il n'a pour tout bien que le $ujt^de son 
travail ; cela ne laisse pas un grand loisir 
pour entretenir un commerce oiseux.. Si 

{>ar dessus tout cela, peut-être il eût perdu 
a santé , s'il étoit tourmenté d'une maladie 
cruelle et douloureuse, qui le laissât à peine 
en étatde vaquer aux soins indispensables , 
ce seroit une tyrannie bien injuste et bien 
cruelle de vouloir qu'il passât sa vie à 
répondre à des foules de désœuvrés , «r^i 
ne sachant que faire deleurtemps, useroient 
très-prodiguement du sien. Laissons donc 
ce pauvre homme en repos dans sa retraite ; 
n'augmentons pas le nombre des) importuns 
qui la troublent chaque jour sans discrétion , 
sans retenue, et même sans humanité. Si 
ses écrits m'inspirent pour lui de la bien- 
veillance, et que je veuille céder au pen- 
chant de lalui témoigner, je ne lui vendrai 
point cet honneur, en exigeant de lui des i 
réponses; et je lui donnerai sans trouble 
et sans peine, le plaisir d'apprendre qu'il y 
a dans le monde d'honnêtes gens qui pensent 
bien de lui, et qui n'en exigent rier* 

G 9 
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Voilà , Monsieur , ce que je me serois.dit) 
si j'avois été à votre place ; chacun a sa 
manière de penser: je ne blâme point la 
vôtre , mais je crois Fa mienne plus équi- 
table. Peut-être si je vous connoissois , me 
lelicîterois-je beaucoup de voue amitié; mais 
content des amis que j'ai, je vous déciarc 
que je n'en veux point faire de nouveaux ; 
et quand je le voudrois , il ne seroit pas 
raisonnable que j'allasse choisir pour cela 
des inconnus si loin de moi. Au reste, je 
ne doute ni de votre esprit, ni de votre 
mérite. Cependant le ton militaire et galant 
dont vous parlez de conquérir mon cœur, 
seroit , je crois, plus de mise auprès des 
iemmes qu'il ne le seroit avec moi. 

L E T T R E 
^ A. Mde. DE L U Z E. 

-■v 

A Moticrileiy Mars 1764. 

T 

JIl est dit, Madame , que j'aurai toujours 
besoin de votre-indulgence , moi qui vou- 
drois mériter toutes vos bontés. Si je pouvois 
changer une réponse en visite ^ vous n'auriez 
pas à vous plaindre de mon inexactitude , 
et vous me trouveriez peut-être aussi impor- 
tun qu'à présent vous me trouvez négl- 
gent. Quand viendra ce temps précieux , 
où je pourrai aller au Biez réparer mes 
I ru tei , ou du moins eu implorer le par* 
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don? Ce ne sera point, Madame, pourvoir 
ma mince figure que je Ferai ce voyage ; j'au- 
rai un motif d'empressement plus satisfaisant 
et plus raisonnable. Mais permettez-moi de 
me plaindre de ce qu'ayant bien voulu loger 
ma ressemblance, vous n'avez pas voulu me 
faire la faveur toute entière, en permettant 
qu'elle vous vint de moi. Vous savez que 
c'est une vanité qui n'est pas permise ,d'os er 
offrir son portrait ; mais vous avez cai'.t 
peut-être que ce ne Fut une trop ^nmde 
laveur de le demander : votre but ètoit 
d'avoir une imaje , et non d'énorgueillir 
Foriginal. Aussi pour me croire chez vous, 
il faut que j'y sois en personne, et il faut 
tout l'accueil obligeant que vous daignez 
m'y faire pour ne pas me rendre jaloux 
de moi. 

Permettez, Madame, que je remercie 
ici Mde.de Fan ça es de l'honneur son 
souvenir, et que je l'assure de mon respecr. 
Daignez agréer pourvous la même assurance 
et présenter mes salutations à M. De Luzc 

L E T * T R E 

A Mde. DE V 

A Mo tiers le i3 Mai 1 76 1 

o 

V 7 uo [ o ue tout ce que vous m eenvez , 
Madame, me 3oit intéressant, l article le 
plus impartant de votre dernière lettre eu 
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mérite 'une toute entière ; et fera Tunique 
sujet de celle-ci. Je parle des propositions 
jqui vous ont fait hâter votre retraite à la 
campagne. La réponse négative que vous y 
avez faite , et le motif qui vous Ta inspirée* 
lont , comme tout ce que vous faites , 
marqués au coin de la sagesse et de la vertu ; 
mais je vous avoue, mon aimable voisine, 
que les jugemens que vous portez sur la con- 
duite de la personne, me paroissent bien 
sévères , et je ne puis vous dissimuler cjue , 
sachant combien sincèrement il vous etoit 
attaché , loin de voir dans son éloignement 
un signe de tiédeur; j'y ai bien plutôt vu 
les scrupules d'un cœur qui croit avoir à se 
défier de lui-même ; et le genre de vie qu'il 
choisit à sa retraite montre assez ce qui l'y a 
déterminé. Si un amant quitté pour la 
dévotion , ne doit pas se croire oublié, 
l'indice est bien plus lort dans les hommes; 
et comme cette ressource leur est moins 
naturelle , il faut qu'un besoin plus puissant 
les force d'y recourir. Ce qui m'a confirmé 
dans mon sentiment, c'est son empressement 
à revenir, du moment qu'il a cru pouvoir 
écouter son penchant sans crime ; et cette 
démarche, dont votre délicatesse me paroît 
offensée , est à mes yeux une preuve de la 
sienne , qui doit lui mériter toute votre 
estime , de quelque manière que vous envi- 
sagiez d'ailleurs son retour. 

Ceci, Madame, ne diminue absolument 
rien de la solidité de y° s raisons, quant à 
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vos devoirs envers vos enfans. Le parti que 
vous prenez est , sans contredit, le senl dont 
ils n'aient pas^à se plaindre , et le gty di^ne 
de vous ; mais ne gâtez pas un acte de vertu 
si grand et si pénible , par un dépit déguisé, 
c t °par un sentiment injuste envers un homme 
aussi digne de votre estime par sa conduite, 
que vous-même êtes pat la vôtre digne de 
Vestime de tous les honnêtes gens. J'oserai 
dire plus ; votre motif fondé sur vos devoirs 
de mere est grand et pressant ; mais il peut 
n'être que secondaire. Vous êtes trop jeune 
encore, vous, avez un cœur trop tendre, et 
plein d'une inclination trop ancienne , pour 
n'être pas obligée , à compter avec vous- 
même dans ce que vous devez sur ce point 
à vos enfans. Pour bien remplir ses devoirs, 
il ne faut point s'en imposer d'insuppor- 
tables: rien de ce qui est juste et honnête 
n'est illégitime ; quelque chers que vous 
soient vos enfans , ce que vous leur devez , 
sur cet article , n'est point ce que vous 
deviez à votre mari. Pensez donc les choses 
en bonne mere , mais en personne libre. 
Consultez [si bien votre cœur que vous 
fassiez leur avantage , maïs sans vous rendre 
malheureuse: car" vous ne leur devez pas 
jusques-là. Après cela , si vous persistez 
dans vos refus , je vous en respecterai 
davantage , mais si vous cédez, je ne vous 
en estimerai pas moins. 

Je n'ai pu refuser à mon zèle de vous 
exposer mes seniimens ôur une matière si 

G 4 
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importante, et dans le moment où vous 
êtes à temps de délibérer. M. de ***. ne 
m'a écrit ni fait écrire ; je n'ai de ses nouvelles 
ni directement ni indirecte ment ,' et quoique 
nos anciennes liaisons m'ayent laissé de 
rattachement pour lui , je n'ai eu nul égard 
à son intérêt dans ce que je viens de vous 
dire. Mais moi que vous laissâtes lire dans 
votre cœur, et qui en vis si bien la tendresse 
et l'honnêteté , moi, qui quelquefois vis 
couier vos larmes , je n'ai point oublié l'im- 
pression qu'elles m'ont faite , et je ne suis 
pas sans crainte sur celle qu'elles ont pu 
vous laisser. Mériterois-je Pamitié dont 
vous m'honorez , si je nérr!io;eois en ce 
moment les devoirs qu'elle impose 

LETTRE 
A M. DE S 

Moticri îc 20 Mai 17G4. 

MTT!. z-vo US à ma pince. Monsieur, 
et jugez- vousi Quand, trop inciic à céder 
à \ os avances, j'épauchots mon cœur avec 
vous, vous me trompiez. Qui me répondra 
qu'aujourd'hui vous ne me uompez pas 
encore? Inquiet de votre long silence , je 
me suis fait informer de vous à la cour de 
Vienne ; votre nom n'y e^t connu de per- 
sonne. Ici votre honneur est compromis , 
et depuis votre dépftrt, une salope, appuyée 

» < 

1 
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éc certaines gens , vous a chargé d'un enfant. 
Qu'êtes-vous allé faire à Paris? Qu'y faites- 
vous maintenant , logé précisément dans la 
rue qui a le plus mauvais renom ? Que vou- 
lez-vous que je pense ? J'eus toujours du 
penchant à vous aimer; mais je dois subor- 
donner mes goûts à la raison , et je ne veux 
pas être dupç,. Je vous plains; mais je ne 
puis vous rendre ma confiance, quejenaye 
des preuves que vous ne rhe trompez plus. 

Vous avez ici des effects dans deux malles 
dont une est à moi. Disposez de ces effets , 
je vous prie; puisqu'ils vous doivent être 
utiles , et qu'ils m"embarrasseroient, dans 
le transport des miens, si jfe quittais Moticrs*. 
Vous me paroisses être dans îe besoin ; je ne 
suis pas non plus trop à mon aise. Cepen- 
dant si vos besoins sont pressais , et que les 
dix louis , que vous n'acceptâtes pas l'amiea 
dernière, puissent y porter quelque remède, 
pariez moi clairement. Si je connoissois 
mieux votre état , je. vous préviendiois ; 
mais je voudrois. vous soulager , non vous 
offenser. 

Vous êtes dans un âge où l'ame a déjà 
pris son pli , et où les retours à la v enu 
sont difticiles. Cependant les mal Leurs 
sont de grandes leçons ; puissiez - vous eu 
profiter pour rentrer en vous-même ! Il est 
certain que vous étiez fait pour être un 
homme de .mérite*. Ce seroit grand dom- 
mage que vous trompassiez votre vocation. 
Quant à moi, je n'oublierai jamais l'aîtache- 
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ment que j'eus pour vous , et si j'achevoîs 
de vous en croire indigne , je m'en conso- 
lerois difficilement* 

LETTRÉ 

• i 

A M* *D» P ••*•<•« 

...... 12 Septembre 1764. 

Je prends le parti, Monsieur, suivant 
votre idée, d'attendre ici votre passage; 
s'il arrive que vous aHiez à Cressicr, je 
pourrai prendre celui de vous y suivre , et 
c'est de tous les arrangemens celui qui me 
plaira le plus. En ce cas-là j'irai seul, c'est- 
à-dire , sans Mlle, le Vasscur, et je resterai 
seulement deux ou trois jours pour essai x 
ne pouvant guères m'éloigner en ce moment 
plus long-temps d'ici. Je comprends au 
temps que demande la Dame Guinchard 
pour ses préparatifs, qu'elle me prendpour 
un Sibaritc. Peut-être aussi. veut-elle soutenir 
la réputation du cabaret de Cressier*, mais 
cela lui sera difficile ; puisque les plats , 
quoique bons n'en font pas la bonne chère , 
et qu'on n'y remplace pas l'hôte par un 
cuisinier. Vous avez à Monlezi un autre 
hôte qui n>st pas plus facile à remplacer, 
et des hôtesses qui le sont encore moins, 
Monlezi doit être une espèce de Mont 
Olympe pour toutee qui l'habite en pareille 
compagnie. Bonjour, Monsieur, quand 
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vous reviendrez parmi les mortels* n'oubliez 

Cas , je vous prie, celui de tous qui vous 
onore le plus, et qui veut vous offrir au 
lieu {d'encens , ^des sentimens qui le valent 
bien. . 

■ ■ * 

LETTRE 

* A M. M. 

...... Le 14 Octobre 1764. 

T'ai reçu , Monsieur , au retour d'unô 
tournée que j'ai faite dans nos montagnes , 
votre lettre du 4 Août, et l'ouvrage que vous 

Îr avez joint. J'y ai trouvé des sentimens , de 
'honnêteté, du goût; et il m'a rappelé 
avec plaisir notre ancienne connoissance. 
Je ne voudrois pourtant pas qu'avec le talent 
que vous paroissez avoir, vous en bornassiez 
l'emploi à de pareilles bagatelles. 

Ne songez pas , Monsieur* à venir ici 
avec une femme et douze cent livres de 
rente viagère pour toute fortune. La liberté 
met ici tout le monde à son aise. Le com- 
merce qu'on ne gêne point, y fleurit ; on 
y a beaucoup d'argent etpeu de denrées ; ce 
n'est pas le moyen d'y vivre à bon marché. 
Je vous conseille aussi de bien songer, avant 
de vous marier, à ce que vous allez faire. 
Une rente viagère n'est pas une grande res- 
source pour une famille. Je remarque , 
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d'ailleurs, que tous les jeunes gens à marier 
trouvent des Sophies ; mais ie rfenttnds 
plus parler de Sophies aussitôt qu'ils sont 
mariés. 

Je vous salue , Monsieur, de tout mon 
cœur. 

r 

LETTRE 
A M. L D. 

A Moticrs îc 14 Octobre 1764. 

"Voir.T , Monsieur, celle des trois estam- 
pes que vous m'avez envoyées qui , dans 
le nombre dts gens que j'ai consultés , a eu 
la pluralité des voix, t !u:ieurs cependant 
préfèrent celle qui est en habit français 
et Ton peut balancer avec raison , puisque 
l'une et l'autre ont cré gravées sur :e même 
portrait, peint par M. de la Tour. Quant 
à l'estampe où le \îsage est de prahl , elle 
n'a pas la moindre ressemblance ; il paroît 
que celui qui Ta laite ne m'a voit jamais vu, 
et il s'est même trompé sur mon : zc- 

Te. voudrais, Monsieur, être di^ne de 
F ho nu eur queve us m e f r il e c . . M 0 n p o ruai t 
figure mal parmi ceux des grands philoso- 
phes dont vous rne parle?, n ais j'ose cre ire 
qu'il n'est pas déplacé parmi ceux des am;3 
de la justice et de la vérité. Je vous salue 
Monsieur , de tout mon cœur. 



LETTRE 



A M. D E L E Y R E. 



le 17 Octobre 1764. 

cœur surchargé de mes torts, cher 
Deleyre, je comprends par votre lettre 

au'il m'est échappé , dans un moment 
'humeur, des expressions désobligeantes , 
dont vous auriez raison d'être offensé , s'il 
ne falloit pardonner beaucoup à mon tem- 
pérament et à ma situation. Je sens que 
je me suis mis en colère sans sujet, et dans 
une occasion où vous méritiez d'être desa- 
busé et non querellé. Si j'ai plus fait, et 
que je vous aye outragé , comme il semble 
par vos reproches , j'ai fait, dans un empor- 
tement ridicule, ce que dans nul autre 
temps je n aurois Tait avec personne, et 
bien moins encore avec vous. Je suis inex- 
* cusable , je l'avoue , mais je vous ai oHensé 
sans le vouloir. Voyez moins 1 action que 
l'intention , je vous en supplie. H est permis 
aux autres hommes de n'être que justes , 
mais les amis doivent être démens. 

Je reviens de longues courses que j'ai 
faites dans nos montagnes , et mêau jus- 
qu'en Savoie , où je coniptois alier prendte 
à Aix les bains pour une sciatique naiss-ji.te 
qui, par&on progrès m'ôtoit 1 c seulplaisir que. 
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me resté dans la vie , savoir la promenade. 
Il a. fallu revenir , sans avoir été jusques-là. 
Je trouve en rentrant chez moi des tas de 
paquets et de lettres à faire tourner la tête. 
Il faut absolument répondre au tiers de tout 
cela , pour le moins. Quelle tâche TPour 
surcroît, je commence à sentir cruellement 
les approches de l'hiver , souffrant, occupé , 
surtout ennuyé, jugez de ma situation! 
t> N'attendez <ioncde moi , jusqu'à ce qu'elle 

change , ni de fréquentes ni de longues 
lettres, mais soyez bien convaincu que je 
yousaime, que je suis fâché de vous avoir 
offensé , et que je ne puis être bien avec 
moi-même, jusqu'à ce que j'aye fait ma 
paix avec vous. 

* 

L E T T R E * 

A M. F .R. 

Au sujet du mémoire de M* jf. ..... » sur 

les mariages des Protestais* 

Moiicr* le iS Octobre 1764. 

\^oici, Monsieur, le mémoire que vous 
avez eu la bonté de m'envoyer. Il nVa 
paru fort bien fait ; il dit assez , et ne. dit 
rien de trop. 11 y auroit seulement quelques 
petites fautes de langue à corriger, si Ton 
vouloit le donner au publie. Mais ce n'est 
rien; l'ouvrage est bon , et ne seut point 
trop son théologien. 
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ïl me paroît que depuis quelque temps le 
gouvernement de France, éclairé par quel- 
ques bons écrits , se rapproche assez d'une 
tolérance tacite en faveur des Protestant 
Maisje penseaussi que le moment delexpul-» 
lion des Jésuites le force à plus de circons- 
pection que dans un autre temps, de peur 
que ces pères , et leurs amis , ne se prévail- 
lent de cette indulgence , pour confondre 
leur cause avec celle de la religion. Cela 
étant , ce moment ne seroit pas le plus favo- : 
rable pour agir à la cour ; mais en attendant 
qu'il vint, onpourroit continuer d'instruire 
et d'intéresser le public par des écrits sages 
et modérés , fortsde raisons d état , claires 
et précises , et dépouillées de toutes ces 
aigres et puériles déclamations trop ordi- 
naires aux gens d'Eglise. Je crois même 
qu'on doit éviter d'irriter trop le cLergé 
Catholique ; il faut dire ces faits sans les 
charger de réflexions offensantes. Concevez, 
au contraire, un mémoire adressé aux 
Evêques de France en termes décens et 
respectueux, et où, sur des principes qu'ils 
n'oseroient désavouer, on interpelleroit 
leur équité, leur charité, leur commiséra- 
tion, leurpatriotisme, et même leur Chris- 
tianisme: ce mémoire, je le sais bien, ne 
changeroit pas leur volonté , mais il leur 
feroit honte de la montrer, et les em- 
pêcheroit peut-être de persécuter si ouver- 
tement et si durement nos malheureux 
frères. Je puis me tromper; voilà ce que je 
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pensé. Pour moi je n'écrirai point ; cela ne 
m'est pas possible : rm^is partout où mes 
soins et mes conseils pourront être utiles 
aux opprimés, ils trouveront toujours en 
moi dans leur malheur , l'intérêt et le zèîe 
que dans les miens je n'ai trouvé chez 
personne. ' * 



LETTRE 

* 

» 

A M. P * *. 

- 

Motiers 24 Octobre 1764. 

Jai reçu vos deux lettres, Madame: 
c'est avouer tous mes torts ; ils sont grands , 
mais involontaires ; ils tiennent aux désagré- 
mens de mon état. Tous les jours je vouiois 
vous répondre., et tous le* jours des réponses 

!>lus indispensables ve noient renvoyer celle- 
a : car enfin , avec la meilleure volonté du 
monde on ne sauroit passer la vie à faire des 
réponses du matin jusqu'au soir. D'ailleurs 
je n'en connois point de meilleure aux sen- 
timens oblige ans dont vous m'honorez , que 
de lâcher d en être digne , et de vous ren- 
dre ceux qui vous sont dûs. Quant aux 
opinions sur lesquelles ^>us me marquez 
que nous ne sommes pas d'accord, qu'aurois- 
je à dire ? Moi qui ne dispute jamais avec 
personne, qui trouve très-Lon que chacun 
ait ses idées , et qui ne veux pas plus qu'on 

se 
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se soumette aux miennes, que me soumettre 
à celles d'autrui. Ce qui me sembloit utile et 
v.rat, j'ai cru de mon devoir de le dire ; mais 
je n'eus jamais la manie de vouloir le faire 
adopter , et je réclame pont moi la liberté 
que je laisse à tout le monde. Nous sommes 
d'accord, Madame , sur les devoirs des 
gens de bien, je n'en doute point. Gardons 
au reste, vous vos senûmer.s. moi les miens, 
et vivons en paix. Vpilà mon avis. Je vous 
salue , Madame , avec respect et de tout 
mon coeur. 

LETTRE 

- 

A M. DU PEYROU. 

A Moiievs le 29 Novembre 1764. 

Le temps et mes tracas ne me permettent 
pas, Monsieur, de répondre à présent à 
votre dernière lettre , dont plusieurs articles 
m'ont ému et pénétré ; je destine unique- 
ment celle-ci à vous consulter surun article 
qui m intéresse , et sur lequel je vous 
,.éparguerois ceue imponunité , si je cou- 
noissois quelqu'un qui me parut plus digne 
que vous de toute ma confiance. 

Vous save^ que le médite depuis long- 
temps de prendre le dernier congé du public 
par une édition générale de mes écrits, 
pour passer dans la retraite et le repos le 
reste des jours qu'il plairai ia Providence 
T. 27. Piues divers. T. III. ; H " -* 
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de me départir. Cette entreprise doit m'as- 
surer du pain , sans lequel il n'y a ni repos 
ni liberté parmi les hommes : le recueil 
sera d'ailleurs le monument sur lequel je 
compte d'obtenir de la postérité le redresse- 
ment des jugemens iniques de mes con- 
temporains. Jugez par-là si je dois regarder 
comme importante pour moi une entreprise 
sur laquelle mon indépendance et ma répu- 
tation sont fondée/». 

Le libraire Fauche aidé d'une société , 
jugeant que cette affaire lui peut être avan- 
tageuse , désire tic s'en charger , et pressen- 
tant l'obstacle que vos Minisiraux peuvent 
mettre à son exécution , il projette , en sup- 
posant l'agrément du Conseil d'Etat , dont 
pourtant je doute , d'établir son impri- 
merie à Motiers. Ce qui me seroit très-com- 
mode -, et il est certain qu'à considérer la 
chose en hommes d'état, tous les membres 
du gouvernement doivent favoriser une 
entreprise qui versera peut-être cent mille 
cens dans le pays. 

Cet agrément donc suppose , (s'est son 
afTaire ) il reste à savoir si ce sera la mienne 
de consentir à cette proposition et de me 
lier par un traité en forme. Voilà, Monsieur, 
sur quoi je vous consulte, Premièrement, 
croyez-vous que ces gens-là puissent être 
en état de consommerectte afTaire avec hon- 
neur , soit du côté de la dépense ? soit du 
côté de l'exécution? Car l'édition que je 
propose de faire étant destinée aux grandes 
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bibliothèques, doit être un chef-d'œuvre 

de typographie , c^t je n'épargnerai point 
ma peine pour que c'en soit un de correc- 
tion. Ensecondlieu, croyez-vous que les en-, 
jgagemens qu'ils prendront avec moi soient 
assez surs pour que je puisse y compter, 
et n avoir plus de souci là-dessus le reste de 
ma vie? En supposa^ qu'oui, voudrez- 
vous bien mVidcr de vos soins et de vos 
conseils pour établir mes sûretés sur un fon- 
dement solide ? Vous sentez que mes in- 
firmités croissant, et la vieillesse avançant 
par dessus le marché , il ne faut pas que , 
hors d eut de gagner mon pain, je m'expose 
au danger d'en manquer. Voilà 1 examen 
que je^somiiets à vos lumières, et je vous 
prie de vous en occuper par amitié pour 
moi. Votre réponse, Monsieur, réglera la 
mienne. J'ai promis de la donner dans<quin- 
ze jours. Marquez-moi , je vous prie rivant 
ce temps-là votre sentiment sur cette aflauc, 
afin que je puisse me déterminer 

m 



LETTRE 

« • » 

A M. L D. 

A Motiers U 9 Décembje ijf-i. 

. e voudrois , Monsieur , pour contenter 
votre obligeante fantaisie , pouvoir vous 
envoyer le proEl que vous me demandez, 
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mais je ne suis pas en lieu à. trouver aisé- 
ment quelqu'un qui le sache tracer. J'espé- 
rois me pré valoir pour cela de la visite qu'un 
. graveur uoilandois qui va s'établir à Morat 
avoit dessein de me taire -, mais il vient 
de me m-aquer que des affaires indispen- 
sables ne lui en laissoieni pas le temps. Si 
M. 'Liotard rait un iour jusqu'ici, comme 
il paroit le désirer, c'est une autre occasion 
dont je profiterai pour vous complaire y 
pour peu que l'état cruei où je suis m'en 
laisse le pouvoir. Si cette seconde occasion 
me manque , je n en vois pas de prochaine 
qui puisse y suppléer. Au re^ie , je prends 
peu d intérêt à ma ligure , j'en prends peu 
même à mes livres ; niais j'en prends beau- 
coup à 1 estime des honnêtes gens dont les 
cœurs ont lu dans le mien. C'est dans le 
vd autour du juste et du vrai , c'est dans des 
pencha lis bons et honnêtes qui , sans doute, 
m'attaAecoient k vous, que je voudrois 
vous iaire aimer ce qui est véritablement 
moi, et vous laisser de .non em e ie intérieure 
mi souvenir qui vous lut intéressant, je 
youssalue, Monsieur, de tout mou cœur. 



i 
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LETTRE 
A M. DM V E RN 0 1 S. 

A Mali ers le 29 Décembre 17C4. 

v * 

Les" vacherins que vous m'envoyez seront 
distribués en votre nom dans votre famille. 
La caisse jde viu de La vaux que vous m'an- 
noncez , ne sera reçue qu'en payant le prix, 
sans quoi elle restera chez M. iflvernois. 
Je croyois que vous feriez que <qu attention 
à ce dont nous étions convenus ici ; puisque 
vou^n'y voulez pas avoir égard, se sera 
désoimais mon affaire: et je vous avoue 
que je commence à craindre que le train 
que vous avez pris ne produise entre nous 
une rupture qui m'afflige roi t beaucoup. Ce 
qu U y a de parfaitement sûr , c'est que per- 
sonne au monde ne se» a bien reçu à vouloir 
nie faire des présens bar force; les vôtres , 
Monsieur , sont si frequens , et f ose dire, 
si obstinés, que de ta paît de tout autre 
homme en qui je reconnokrois moins de 
franchise , jecroirois qu'ils cachent queU 
que vue seercte , qui ne se découvrirait 
qu'en temps et lieu. 

Mon cher Monsieur, vivons bons amis., je 
vous en supplie, kes soins que voub vous don- 
nez DDUT mes uetites commissions me sont 
très-précieux»* Si vous vouiez que je croie 
qu'ils ne vous sont pas importuns, faites-moi 
des comptes si exacts qu'il n'y sou pas même 



Q4 LETTRÉ 

oublié le papier pour les paquets pu la ficel- 
le des emballages. A cette condition j'ac- 
cepte vos soins obiigeans, et' f toute nio/i 
aflection ne vous esi pas moins acquise qu« 
ma reconnoissance vous est due. Mais de 
grâce ne rendez pas là-dcssas une troisième 
explication nécessaire; car elle seroit la 
dernière bien sûrement* 

Vous trouverez ci-jointe la copie de la 
lettre de remercîment que M. G**, m'a 
écrite. Comroentse peut-il qu'avec uu cœur 
si aimant et si tendre je ne trouve partout 
que haine et que malveillans ? Je ne puis 
là-dessus me vaincre; l'idée d'un seul en- 
nemi, quofqu'in juste , me fait sécher de 
douleur. Genevois , Genevois, il faut que 
mon amiiié pour vous me coûte à la fin 
la vie. 

\ 

LETTRE 
A M. D. P 

3i Décembre 1764. 

v 

▼ otrf, lettre m'a touche jusqu'aux larmes. 
Je vois que je ne me suis pas trompé , et 
que vous avez une aine honnête. Vous 
serez un homme précieux àmon cœur* Lisez 
l'imprimé ci-joint. (*) Voilà, Monsieur, 
à quels ennemis j'ai à faire*; voilà les 

(*) Le libelle hmtulé : Sentiment dis Citoyens. ^ 
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•armes dont ils m'attaquent, Renvoyez-moi 
cette pièce quand vous l'aurez lue ; elle enr 
trera dans les raonumens de l'histoire dç 
ma vie. O ! quand un jour le voile sera 
tiré, que la postérité m'ainuera ! quelle 
bénira ma mémoire! Vous, aimez-moi 
maintenant : et croyez quejc n'en suis pas 
indigne* Je vous embrasse. 

• 

LETTRE 

• ■ 

M. DE GAUFFECOURT. 

■ 

A Motiers-Travers/lc 12 Janvier 1765. * 

Je suis bien aise , mon cher Papa: que 
vous puissiez envisager dans la sérénité 
de votre paisible apathie , les agitations et 
les traverses de ma vie . e: quevous ne rais- 
$iez pas de prendre aux soupirs qu'elles 
m'arrachent , un intérêt digue de notre 
ancienne amitié* 

Je voudrois encore plus que vous, que 
le moi pamt moins dans les lettres écrites 
de la montagne ;• mais sans ie moi ce* lettres 
n'auroientpoint existé. Quand on fit expipei 
le malheureux Calas sur la roue, il lui 
étoit difficile d oubiier qu'il éioitlà. 

Vous doutez qu on permette une réponse 
Vous vous trompez , .ils vcpoiidiont par des 
libelles diffamatoires. C'est ce que j'attends 
pour achever de les écraser. Que je suis 
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heureux qu'on ne se soit pas avhé de me 
prendre psr des caresses ! J'étois perdu; je 
sens que je n'aurois jamais résisté. Grâce 
au ciel on ne m'a pas oûté de ce ccué-là; 
et je me sens inébranlable par celui qu'on 
a choisi. Ces gens* là feront tant qu'ils me 
rendront grand et illustre ; au lieu que 
naturellement : e ne devois être qu'un petit 
garçon. Tout ceci n'est pris fini: vous ver- 
rez la suite, et vous sentirez, je l'espère ? 
que les outrages et les libelles n'auront pas 
avili votre ami. Mes salutations, ;e vous 
prie, à M. deQuinsonas: les deux lignes 
qu'il a jointes à votre lettre me sont pré- 
cieuses . son amitié me paroi t désirable, 
et il seroit bien doux de la former par«un 
médiateur tel que vous. 

Je vous prie de faire dire à M. Bourgeois 
que je n'oublie point sa lettre, mais que 
j'attends pour y répondre, d'avoir quelaue 
ch ose de positif à lui marquer. Je suis fiché 
de ne pas savoir son adresse. 

Bonjour 1 bon Papa, parlez-moi de 
temps en temps de votre santé et de votre 
amitié. Je vous embrasse de tout mon cœur. 

P. S. 11 paroit à Genève Une espèce de dé- 
sir de se rapprocher de part et d'autre. Plut à 
Dieu que ce désir lût sincère rfun coté, et ne 
j'eusse la joie de voir finirdes divisions dont 
je suis la cause innocente! plut à Dieu que 
je pusse contribuer moi-même à cette bon- 
ne œuvre, par toutes lesdéférences et satis- 
faction:; c^uc P -honneur peut me permettre ! 
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Je n'aurois rien fait de ma vie d'aussi boa 
cœur, et dès ce moment je me tairois pouc 
jamais- 

LETTRE 
A MILORD MARÉCHAL. 

26 Janvier ij65* 

J F.SPÉROlS, Milord , finir ici mes jour* 
en paix : je sens que cela n'est pas possible 
Quoique je vive en toute sûreté dans ce 
pays sous la protection du Roi, je suit 
trop près de Genève et de Berne , qui n© 
me laisseront point en repos. Vous savez à 
quel usage ils jugent à propos d'employée 
la religion. Ils en font un gros torchon d©> 

Saille enduit de boue qu'ils me fourrent, 
ans la bouché à tout? force , pour ma 
mettre en pièce* tout à leur aise , sans qua 
jepuisse crier. Il faut donc fuir malgré me» 
maux <» malgré ma paresse ; il faut cherchée 
quelqu'endroit paisible ou je puisse respirer* 
Mais où aller? Voilà, Milord , sur quoij^ 
▼ous consulte. 

Je ne vois que deux pays à choisir : I'An^ 
gleterrc ou l'Italie. L'Angleterre scroit bien: 
plus selon mon humeur, mais elle est moin* 
convenable àma santé, et je ne sais pas la Iar*« 
gue, grand inconvénient quand on s'y tran** 
plante seul. D'ailleurs il y fait si cher vivre f 
qu'un homme qui manque de grandes res- 
sources, n'y doit point aller, à moins qu'il 
T. «7, VUces divers. T. UI* l 
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* ne veuille s'intriguer pour s'en procurer , 
chose que je ne ferai de ma vie; cela est 
plus décidé que jamais. 

Le climat de l'Italie me conviendront fort, 
et mon état à tous égards me le rend de 
beaucoup préférable; mais j'ai besoin de 
protection pour qu'on m'y laisse tranquille. 
Il faudroit que quelqu'un des Princes de ces 
pays-là m'accordât un asile dans quelqu'une 
de ses maisons , afin que le Clergé ne pût 
me chercher querelle, si par hasard la 
fantaisie lui en prenoit : et celane me paroît 
ni bien-séant à demander, ni facile à ob- 
tenir, quand on ne connoît personne. J'ai- 
inerois assez le séjour de Venise que je 
connois déjà. Mais quoique Jésus ait dé fen- 
du la vengeance à ses Apôtres, St. Marc ne 
se pique pas. d'obéir sur ce point. J'ai pensé 

3ue si le Roi ne dédaignoit pas de m'honorer 
e quelqu'apparente commission , ou de 
quelque titre sans fonctions , comme sans 
appointemems (et qui ne signifiât rien, 
que l'honneur que j'aurois d'être à lui ) , je 
pourrois sous cette sauve-garde, soit à 
Venise , soit ailleurs , jouir en sûreté du 
respect qu on porte à tout ce qui lui appar- 
tient. Voyez , Milord, si, dans cette occur- 
rence , votre sollicitude paternelle imagine- 
roit quelque chose , pour me préserver 
d'aller, (*) 

(*) Cette lacune eft indéchiffrable dans le brouil- 
lon de Vauieur. II paroi t qu'il y a fans ou bien fous 
ies plombs y expreffioa que je ne comprends pas. N*t* 

4i ikéUCKT. 
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Ce qui seroit finir assez tristement une vie 
bien malheureuse. C'est une chose bien 
précieuse à mon cœur, que le repos, mais 
oui me seroit bien plus précieuse encore t 
si je la tenois de vous. Au reste , ceci n'est 
qu'une idée qui me vient, et qui peut-être 
est très. ridicule. Un mot de votre part me 
décidera sur ce qu il en faut penser. 



LETTRE 
A M. B A L L I E R E. 

A Motier» le sSJanrier 176S. 
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aux envoîs de M. Duchesne , qui ont 
demeuré très-long-temps en route , m'ont 
apporté, Monsieur, l'un votre lettre, et 
l'autre votre livre (**). Voilà ce qui m'a 
fait tarder si long-temps à voua remercier 
de l'une et de l'autre. Que ne donnerois-je 
pas pour avoir pu consulter votre ouvrage 
ou vos lumières , il y a dix ou douze ans , 
lorsque je travaiilois a rassembler les articles 
mal digérés que j'avois faits pour l'Encyclo- 
pédie ! Aujourd'hui que cette collection est 
achevée , et que tout ce qui s'y rapporte 
est entièrement effacé de mon esprit, il 
n'est plus Jtemps de reprendre cette longue^ 
et ennuyeuse besogne , malgré les erreurs 
et les fautes dont elle fourmille. J'ai pour- 

Um exemplaire de la Théorie de U Musiqir» 

.. 
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tom l i t t n m etc. 

tant le plaisir de sentir quelquefois que j'é- 
tois , pour ainsi dire , à la piste de vos dé- 
couvertes , et qu'avec un peu plus d'étude 
et de méditation ,j'aurois pu peut-être en 
atteindre quelques-unes. Car, par exemple, 
j'ai très-bien vu que l'expérience qui sert 
de principe à M. Rameau , n'est qu'une 
partie de celle des aliquotes , et que c'est 
de cette dernière, prise dans sa totalité, 
qu'il faut déduire le système de notre har- 
monie : mais je n'ai eu du reste que des 
demi-lueurs qui n'ont fait que m'égarer. Il 
est trop tard pour revenir maintenant sur 
mes pas , et il faut que mon ouvrage reste 
avec toutes ses fautes , ou qu'il soit refondu 
dans une seconde édition par une meilleur© 
main. Plut à Dieu, Monsieur, que cette 
main fût la vôtre ! vous trouveriez peut-être 
assez de bonnes recherches toutes faites 
pour vous épargner le travail du manœuvre, 
et vous laisser seulement celui de l'archi- 
tecte et du théoricien. 

Recevez, Monsieur, je vous supplie'j 
mçMrès-humbles salutation^ 
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A Mo lier» 3i Janvier iy65i 

, MonsieuT, deux exemplaire! 
de la pièce qu^ vous avez déjà vue , et que 

i'^ai fait imprimer à Paris- C'étoit la meil- 
cure réponse qu'il me convenoit d'y faire. 

Voici aussi la procuration sur votre der- 
nier modèle, je ^ute qu'elle puisse avoir 
son usage. Pourvu que ce ne soit ni votre 
faute ni la mienne, il importe peu que l'af- 
faire se rompe; naturellement je dois m y 
attendre , et je m'y attends. 

* Voici, enfin la lettre de M., de Buffon., 
de laquelle je suis extrêmement touché. 
Je veux lui écrire ; mais la crise horrible oi 
je* suis ne me le permettra pas sitôt. Je vous 
avoue cependant que je n'entends pas bien 
le conseil qu'il me donne, de ne pas me 
mettre à dos M. de Voltaire ; c'est comme 
si l'on conseilloit à un passant attaqué dans 
un grand chemin , de ne pas se mettre à 
dos le brigand qui l'assassine. Qu'ai-je fait 
pour m'attirer les persécutions de M« de 
Voltaire , qu'ai-je à craindre de pire de sa 
part ? M. de Bufion veut-il que je fléchisse 
ce tigre altéré de mon sang? Il sait bien que 
Tien n'appaise, ni ne fléchit jamais la fureur 
des tigres. Si jerampois devant Voltaire , 
il entriomplieroit|ansHoute, mais il ne m'en 
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egorgeroit pas moins. Des bassesses me 
déshonoreroient , etne me sauveroient pas. 
Monsieur, je sais souffrir; j'tspere appren- 
dre à mourir; et qui sait cela n'a jamais be- 
soin d'être lâche. 
Il a fait jouer les pantins de Berne à laide 

de son ame damnée le Jésuite B d; il 

joue a présent le mçjne je* en Hollande. 
Toutes les puissances plient sous l'ami des 
ministres tant politiques que presbytériens, 
t A cela que puis-je faire £Je ne doute pres- 

que pas du sort qui m'ammd sur le canton 
de Berne , si j'y mets les pieds ; cependant 
, j'en aurai le cœur. net et je veux voir jus- 
qu'où, dans ce siècle aussi doux qu'éclairé, 
la philosophie et l'humanité seront pous- - 
sées. Quand l'inquisiteur Voltaire m'aura 
fait brûler , cela ne sera pas plaisant pour 
moi, je l'avoue ; mais avouez aussi que pour 
la chose , cela ne sauroit l'être plus. 

Je ne sais pas encore ce que je deviendrai 
cet été. Je me sens ici trop près de Genève 
et de Berne , pour y goûter un moment de 
tranquillité. Mon corps y est en sûreté, mais 
mon ame y est incessamment bouleversée, 
J . ourirois trouver quelque asile où je pusse 
au moin» achever de vivre en paix. J'ai 
quelque envie d'aller chercher en Italie une 
în uisition plus douce , et un climat moins 
rade. J'y suis déliré , et je suis sûr d'y être 
. , recueilli. Je ne nie propose pourtant pas 
de me transplanter brusquement, mais d'al- 
ler seulement îccoanoître les lieux, si 
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mon étatme le permet, etqu'on me laisse les 
passages libres, de quoi je doute. Le piojctdc 
ce voyage trop éloigné, ne me permetpas de 
songer à le faire av ec vous , et je crains 
que l'objet qui me le faisoit surtout désiier, 
ne s^éloigne. Ce que javois besoin de con- 
iioître mieux, n'étoit assurément pas la 
conformité de nos sentimens et de nos prin- 
cipes , ruais celle de nos humeurs , dans la 
supposition d' avoir à vivre ensemble com- 
me vous aviez eu l'honnêteté de mêle pro- 
poser. Quelque parti que je prenne, vous 
connoîtrez, Monsieur, je m'en flatte* que 
vous n'ayezpasmon estime etm^ cjnfiance 
à demi ; et si vous pouvez me prouver que 
certains arrangemens ne vous porteront pas 
un notable préjudice , je vous remettrai , 
puisque vous le voulez bien , l'embarras de 
tout ce qui regarde , tant la collection de 
mes écrits que l'honneur de ma mémoire , 
et perdant toute autre idée que de me pré- 
parer au dernier passage , je vous devrai 
avec joie, le repos du reste de mes jours- 
J'ai l'esprit trop agité maintenant pour 
prendre un parti : mais après y avoir mieux 
pensé, quelque parti que je prenne , ce ne 
sera point sans en causer avec vous , et sans 
vous faire entrer pour beaucoup dans mes 
résolutions dernières. Je vous embrasse 
de tout mon cœur. 
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A M, S. î. 

• . • -. „ . It * ïetrier 17^5. . 

J'ai reçu, Monsieur, avec la lettre que 
vous m'avez fait l'honneur de m'écrire le ^29 
Janvier, récrit que vous avez pris la peine 
d 'y joindre. Je vous remercie de Tune et de 
l'autre. 

Vous m'assurez qu'un grand nombre dt 
lecteurs me traitent d'homme plein d'or- 
gueil , de présomption , d'arrogance ; vous 
avez soin d'ajouter que ce sont là leurs pro- 
pres expresssions. Voilà, Monsieur, de 
fort vilains vices donijedoîs tâcher de me 
corriger. Mais fans doute ces Messieurs , 
qui usent si libéralement de ces termes sont 
eux-mêmes si remplis d'humilité de 
douceur, et de modestie, qu'il n'est paj 
aisé d'en avoir autant qu'eux. 

Je vois, Monsieur, que vous avez dç 
la santé , du loisir , et du goût pour 1* 
dispute. Je vous en fais mon compliment ; 
et pour moi qui n'ai rien de tout cela , je 
fous salue, Monsieur, de tout mon cçeijr. 



LETTRE 

A. M. P. CHAPPUÏS. - 

Mcrticrs le 2 Fe'vrier 1765. 

1 

^J^Allu, Monsieur, avec grand plaisir la 
lettre dont vous m'avez honoré le 18 Jan- 
vier. J'y trouve tant de justesse , de sens , 
et une si honnête franchise , que i'ai regret 
de ne pouvoir vous suivre dans les détails 
où vous y êtes entré. Mais , de grâce , met- 
tez-vous à ma place ; supposez-vous mala- 
de , accablé de chagrins, d'affaires, de 
lettres, de visites, excédé d'importuns de 
toute espèce qui , ne sachant que faire de 
leur teœps,absorberoient impitoyablement 
le vôtre , et dont chacun voudroit vous oc- 
cuper de lut seul et de ses idées. Dans cette 
position, Monsieur, car c'est la mienne, 
il me faudroit dix têtes , vingt mains, quatre 
secrétaires et des jours de quarante-huit 
heures pour répondre à tout; encore ne 
pourrojs-je contenter personne, parce que 
souvent deux lignes d'objections deman- 
dent vingt pages de solutions. 

Monsieur, j'ai dit ce que. je savois, r et 
peut-être ce que je ne savois pas , ce qu'il 
y a de Sûr, c'est que je n'en sais pas da- 
vantage ; ainsi je ne ferois plus que bavar- 
der, il vaut mieux me taire. Je vois que la 
plupart de ceux qui m'écrivent pensent 



106 * LETTRE etC. 

comme moi sur quelques points et différem- 
ment sur d'autres: tous les hommes en sont 
à-peu-près là : iine faut point se tourmenter 
de ces différences inévitables, surtout quand 
oa est d'accord sur l'essentiel, comme il 
me paroît que nous le sommes vous et moi. 

J t trouve les chefs auxquels vous réduisez 
les éclaircissemcns à demander au conseil 
assez raisonnables. Il n'y a que le premier 
qu'îi fautretranchfcr comme inutile, puisque 
ne voulant jamais rentrer dans Genève, il 
m'est parfaitement égal que le jugement 
rendu contre moi suit ou ne soitpas redressé. 
Ceux qui pensent que l'intérêt, ou la pas- 
sion, m'a fait agir dans cette affaire , lisent 
bien mal le fond de mon cœur. Ma conduite 
est une, et n'a jamais varié sur ce point; 
si mes contemporains ne me rendent pas 
justice en ceci, je m'en console en me la 
rendant à moi-même , et je l'attends de la 
po^îéiité. 

Borvjour, Monsieur ; vous , croyez que 
j'ai fait avec vous en finissant ma lettre. 
Point du tout , ayant oublié votre adresse , 
il faut maintenant la retourner chercher 
dans votre première lettre , perdue dans 
cinq cent autres, où il me faudra peut-être 
une demi journée pour la trouv er. Ce qui 
achevé de m'étourdir est que je manque 
d'ordre : mais le découragement et la 
paresse m'absorbent, m'anéantissent, et je 
tais trop vieux pour me corriger de lieu. 
JuVOUi ôaiae dv toui Zi*OU taui 
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■ 

A Mde. GUIENET. 

I 

...... 6 Février 1765. 

Ç^)ue j'apprenne à ma bonne amie mes 
bonnes nouvelles. Le Janvier on abrûlé 
mon livre à la Haye ; on doit aujourd'hui 
lebrûlerà Genève; onle brûlera , j'espere , 
encore ailleurs. Voilà, par le froid qu'il 
lait, des gens bien bilans. Que de feux de 
joie brillent à mon honneur dans l'Europe ! 
Qu'ont dont fait mes autres écrits pour uc tre 
as aussi brûlés , et que n'en ai-je à f .tire 
rûler encore? Mais j'ai fini pour ma vie ; 
il faut savoir mettre des bornes à son orgueil. 
Je n'en mets point à mon attachement pour 
vous; et vous voyez qu'au milieu de mes 
triomphes, je n'oublie pas mes amis. Au- 
gmentez-en bientôt le nombre, chère Isa- 
belle. J enattends l'heureuse nouvelle avec 
la plus vive impatience. 11 ne manque plus 
rien à ma gloire , mais il manque à mon 
bonheur d'être grand-papa (*). 

(*) Mdc* Guienci appcloii M. Rousseau son papa. 
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A M. LE NIE PS. 

S Février 1765. 

ÎE commençois à être inquiet de vous , 
er ami ; votre lettre vient bien à propos 
me tirer de peine. La violente crise où je 
suis me force à ne vous parler dans celle-ci 
que de moi. Vous aurez vu qu'on a brûlé 
le «2 mon livre à la ftaye. Rey me marqut 

Sue le ministre Chab s'est donné beaucoup 
e mouvemens , et que l'inquisiteur Voltaire 
a écritbeaucoup de lettres pour cette affaire» 
Je pense qu avant-hier le Deux-Cent en 
a fait autaittà Genève ; damoins tout étoit 
préparé pour cela. Toutes ces brûleries 
sont si bêtes qu'elles ne font plus que me 
faire r ire. Je vous envoyé ci-joint , copie 
d'une lettre (*) que j'écrivis avant- hier là- 
dessus, à une jeune femme qui m'appelle 
son papa. Si la lettre vous paroît bonne , 
vous pouvez la faire courir, pourvu que 
les copies soient exactes. 

Prévoyant les chagrins sans nombre, 
que m'attireroit mon dernier ouvrage, je 
ne Je fis qu'avec répugnance , malgré moi % 
et vivement sollicité. Le voilà fait , pu- 
blié, bridé. Je m'en tiens-là. Non^eulement 
je ne veux plus me mêler des affaires de 

Genève, ni même en entendre parler., 

• 

(*) C'çjj ctlle ci-con.trt du 6 Février. 
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maïs pour le coup , je quitte tout-à-fait la 
plume , et soyez assuré que rien au monde 
ne me la fera reprendre. Si Ton m'eut laissé 
faire , il y a long-temps que j'aurois pri& 
ce parti ; mais il est pris si bien que r 
quoiqu'il arrive 1 rien ne m'y fera renoncer. 
Je ne demande au ciel que quelqu'inter- 
valle de paix jusqu'à ma dernière heure , 
et tous mes malheurs seront oubliés ; mais 
dût-on me poursuivre jusqu'au tombeau, 
je cesse de me défendre. Je ferai comme 
les entans et les ivrognes , qui se laissent 
tomber tout bonnement quand on lespous- 
§e , et ne se font aucun mal ; au lieu qu'un 
homme qui veut se roidir, n'en tombe 
pat moins, et se casse une jambe t ou 
un bras par dessus le marché. 

On répand donc que c'est l'inquisiteur 
qui m'a écrit au nom des;Corses , et que 
Jai donné dans un piège si subtil. Ce qui 
me paroît ici tout-à-fait bon, est que Tin-» 
quisitcur trouve plaisant de se.faire passer 
pour faussaire , pourvu qu'il me fasse 
passer pour dupe. Supposons que ma 
stupidité fut telle que, sans autre infor* 
mation, j'eusse pris cette prétendue lettre 
pour argent comptant ; est-il concevable 
qu'une pareille négociation se fut bornée 
à cette unique lettre , sans instructions % 
sans éclaircissemens , sans mémoires , sang 
précis d'aucune espèce? Ou bien, M. de 
Voltaire aura-t-il pris la peine de fabriquer 
tput cela? Je veux que sa profonde érudir 
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tîon ait pu tromper, sur ce point, mon 
ignorance , tout cela n'a pu se faire au 
moins sans avoir de ma part quelque ré- 
ponse , ne fût-ce quepour savoir si j'accep- 
tois la proposition. Il ne pouvoit même 
avoir que cette réponseen vue pour attester 
ma crédulité; ainsi son premier soin a dû 
être de se la (aire écrire ; qu'il la montre , 
et tout sera dit. 

Vovez comment ces pauvres sens accor- 
dent leurs flûtes. Au premier bruit d'une 
lettre que j'avois reçue , on y mit aussitôt 
pour emplâtre que MM. Helvétius et 
Diderot etiavoient reçu de pareilles. Que 
sont maintenant devenues ces lettres? M 0 
de Voltaire a-t-il aussi voulu se moquer 
d'eux? Je ris toujours de vos Parisiens, 
de ces esprits si subtils, de ces jolis faiseurs 
d'épigrammes , que leur Voltaire mène 
incessamment avec des contes de vieilles, 
qu'on ne feroit pas croire aux enfans. J'ose 
dire que ce Voltaire lui-même , avec* tout 
ion esprit, n'est qu'une bête , un méchant 
très-mal-adroit, lime poursuit , il m'écrase* 
il me persécute , et peut-être me fera-t-it 
périr à la fin; grande merveille , avec cent 
mille livres de rente , tant d'amis puissans 
à la cour, et tant de si basses cajoleries, 
contre un pauvre homme dans mon état. 
J'ose dire que si Voltaire dans une situa- 
tion pareille à la mienne , osoitm'ataquer , 
et qui je daignasse employer contre lui ses 
proprei armes , il seroit bientôt terrassé. 
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Vous ?]\c?. jugerde lafànesse de ses pièges par 
un fait qui peut-être a donné lieu au bruit 
qu'il a répandu , comme s'il eut été Sûr d e- 
vance du succès d une ruse si bien conduite. 

Un "chevalier de Malte qui a beaucoup 
bavardé dans Genève , et dit venir d Italie , 
est venu me voir, , il y a quinze jours , de la 

Fart du général Paoli , faisant beaucoup 
empressé de9 commissions dontil zc disoit 
chargé près de moi , mais me disant au fond 
très-peu de chose , et m'étalant d'un air im- 
portant d'assez chetives paperasses fort 
pochetecs. A chaque pièce qu'il me mon- 
troit, il étoit tout étonné de me voir tirer 
d'un tiroir la même pièce , et la lui montrer 
à mon tour. J'ai vu que cela le mortifioit 
d'autant plus , qu'ayant tait tous ses efforts 
pour savoir quelles relations je pouvois avoir 
eues en Corse . il n'a pu là-dessus m'arra- 
cher un seul mot. Comme il ne m'a point 
apporté de lettres , et qu'il n'a'voulu ni se 
nommer , ni me donner la moindre notion 
de lui, je l'ai Temercié des visites qu'il 
Touloit continuer de me faire. Il n'a pas 
laissé de passer encore ici dix ou douze 
jours sans me revenir voir. 

Tout cela peut être une chose fort simple. 
Peut-être ayant quclqu'envie de me voir, 
n'a-t-il cherché qu'un prétexte pour s'intro- 
duire , et peut-être est-ce un galant hom- 
me, très-bien intentionné , et qui n'a d'autre 
tort dans ce fait que d'avoir fait un peu tro^ 
l'empressé pour rien. Mais comme tant de 
saaiheurs doirent in avoir appris à me tenir 

4k 
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tnrmes gardes ; vous m'avouerez que si c'est 
un piège, il n'est pas fin. 

M. m'a écrit une lettre honnête 

pour désavouer avec horreur le libelle. Je 
lui ai répondu très-honnêtement, et je me 
suis obligé de contribuer, autant qu'il m'est 
possible , à répandre son désaveu, dans le 
doute que quelqu'un plus méchant que lui , 
ue se caxhe sous son manteau. 

^ L E X T R E 

' A' M. .D. P U. 

▲ Motiers le 14 Février 176!* 
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oicr, Monsieur, le projet que vous avea 
pris la peine de dresser, sur quoi je ne vous 
dis rien, par la raison que vous savez. Je vous 
prie, si cette affaire doit se conclure , de 
▼ouloir bien décider de tout à votre volonté ; 
je confirmerai tout : car pour moi j'ai main- 
tenant l'esprit à mille lieues de-la ; et sans 
Vous je n'irois pas plus loin , parle seul dé- 
goût dé parler d'affaires. Si ce que les associés 
disent dans leur réponse , article t«i\i da 
mon ouvrage sur la Musique , s'entend du 
dictonnaire %1 je m'en rapporte là-dessus à 
la réponse verbale que je leur ai faite. J'ai 
*ur cette compilation des engagemens an- 
térieurs, qui ne me permettent pas d'en dis^ 
poser; et s'il arrivoit que, changeant de 
pensée , je le comprisse dans mon recueil* 
que je ne promets nullement, ce neseroit 

. qu'après 
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qifaprès qtfil auroît été imprimé à part par 
le libraire auquel je suis engagé. 

Vous ne devez point , s'il vous plaît , 
passer outre que les associés n'aient le con- 
sentement formel du conseil d'Etat, que 

1*c doute fort qu'ils obtiennent. Quant à 
a permission qu'ils ont demandée à la 
cour, je doute encore plus qu'elle leur 
Boit accordée. Milord Maréchal connoît 
là-dessus mes intentions ; il sait que non- 
seulement je ne demande rien , mais que 
je suis très-déterminé à ne jamais me pré- 
valoir de son crédit à la cour, pour y 
obtenir quoi que ce puisse être, ralatiremeat 
au pays où je vis , qui n'ait pas l'agrément 
du gouvernement particulicr-du pays même* 
Je n'entends me mêler en aucune façon de 
ces choses-là, ni traiter qu'elles ne soient 
décidées. 

Depuis hier que ma lettre est écrite , 
j'ai la preuve de ce que je soupçonnai* 
depuis quelques jours , que l'écrit de V.*..*. 
trouvoitici parmi les femmes autant d'ap- 
plaudissement qu'il a causé d'indignation à 
Genève çt à Paris, et que trois ans d'une 
conduite irréprochable sous leurs yeux 
mêmes ne pouvoient garantir la pauvre 
Mlle, le Vasseur de l'effet d'un libelle venu 
d'un pays ou ni moi nielle n'avons vécu- 
Peu surpris que ces viles ames ne se con- 
noissent pas mieux en vertu qu'en mérite * 
et se plaisent à insulter aux malheureux , je 
prends enfin la ferme résolution de quitter ce 

T. «7 Ticca divers. T. 111. K 
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pays, ou du moins ce village, et d'aller 
chercherune habitation où Ton juge les gens 
sur leur conduite, et non sur les libelles de 
sieurs ennemis. Si quelque amre honnête 
étranger veut connoître Motiers, qu'il y 
passe , s'il peut , trois ans comme j'ai fait, 
et puis qu i! en dise des nouvelles, 

Sijelrouvois à Neuchâtel ou aux environs 
un logement convenable , je seiois homme 
à l'aller occuper en attendant. 



- ^ 



LETTRE 
A M. D. P U. 
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4 Mar» 1765, 



E vous dois une réponse , Monsieur , je 
e sais. L'horrible situation de coq^s et 
d'ameoù je me trouve, nVôte la force et le 
courage d'écrire. J'attendois de vous quel- 
ques mots de consolation. Mais je vois que 
vous comptez à la rigueur avec les mal- 
heureux. Ce procédé n'est pas injuste , mais 
il eat un peu dur dans l'amitié. 

LETTRE 

▲ V M Ê<M E. 

À Motien U 7 Man 1765. 

PA 
our Dieu ne vous fâchez pas, et sachez 

Ï ordonner quelques torts à vos amis dans 
eursunseics. je n'ai qu un ton, Monsieur, et 
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il est quelquefois un peu dur; il ne faut 
pas me juger sur mes expressions, mais 
sur ma conduite ; elle vous honore, quand 
mes termes vous offensent. Dans le besoin 
que j'ai des consolations de l'amitié , je sens 
que les vôtres me manquent, et je m'en 
plains: cela est-il donc si désobligeant? 

Si j'ai écrit à d'autres , comment n'avez- 
yous pas senti Fabsolue nécessité de répon- 
dre , et surtout dans la circonstance , à des 
personnes avec qui je n'ai point fle corres* 
pondance habituelle , et qui viennent au 
fort de mes malheurs, y prendre le plu* 
généreux intérêt? Je croyois que sur ces 
lettres mêmes vous vous diriez : il n'a pas 
le temps, de m" écrire , et que vous vous sou- 
viendriez de nos conventions. Falloit-fl 
dont dan # s une occasion si critique , aban- 
donner tous mesintérêts, toutes mes affaires, 
mes devoirs mêmes , de peur de manquer 
avëc vous à l'exactitude d'une réponse dont 
Vous m'aviez dispensé? Vous vous seriez 
offensé de ma crainte, et vous auriez eu 
raison. L'idée même, très-fausse assuré- 
ment , que vous aviez de m'avoir chagriné 

Ear votre lettre, n'étoit-elle paspourvotre 
on cœur un motil de réparer le mal que 
vous supposiez m'avoir fait? Dieu vous pré- 
serve d'afflictions ; mais en pareil cas , soyez 
sûr que je ne compterai pas vos réponses. 
En tout autre cas , ne comptez jamais mes 
lettres, ou rompons tout de suite; car 
aussi bien , ne tarderions-nous pasirempre. 



Ii6 UTTtt 

Mon caractère vous est connu, je nesauroie 
le changer. . 

Toutes vos autres raisons ne sont qu» 
trop Donnes. Je vous plains dans vos tracas « 
et les approches de votre goutte me cha- 
grinent surtout vivement , d'autant plut 
que dans l'extrême besoin de me distraire, 
je me promettons despromenadesdélicieuset 
avec vous. Je sens encore que ce <jue je 
vais vous dire peut être bien déplace par- 
mi vos affaires, mais il faut vous montrer 
ci je vous croisle coeur dur , et si je manque 
<de confiance en votre amitié. Je ne fais pas 
«les complimens , mais je prouve. 

Il faut quitter ce pays ; je le sens ; il est 
trop près de Genève ; on ne m'y laisseroit 
• Jamais en repos* Il n'y a guères'qu'un paya 
catholique qui me convienne ; et c'est de- 
là, puisque vos ministres veulent tant la 
guerre , qu'on peut leur en donner le plaisir 
tout leur soûl. Vous sentez , Monsieur, qui 
ce déménagement a ses embarras. Voulez- 
vous être dépositaire de mes effets* en atten- 
dant que je me fixe ? Voulez-vous acheté* 
mies livres, ou m'aidera les vendre? Voulez- 
.vous prendre quelqu* arrangement quant 
a mes ouvrages , qui me délivre de l'hor- 
reur d'y penser, et de m'en occuper le 
seste de ma vie? Toute cette rumeur es* * 
trop vive et trop folle pour pouvoir durer, 
Àu bout de deux ou trois ans toutes les 
difficultés pour l'impression seront levées , 
suitout quand je ny &crai plu*. En tout pas 
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les autres lieux, même au voisinage, ne 
manqueront pas. Il y a sur tout cela des 
détails qu'il seroit tîop long d'écrire , et 
sur lesquels ," sans que vous soyez marchand „ 
sans que vous me fassiez l'aumône , cet ar- 
rangement peut m'être utile , et ne vous pas 
être onéreux. Cela demande d'en conférer. 
Il faut voir seulement si vos affaires présente* 
vous permettent de penser à celle-là. 

Vous savez donc le triste état de lapauvre 

M de. G t, femme aimable, d'un 

<csprit 'aussi ,fin que juste, et pour qui la 
vertu n'étoit pas un vain mot ; sa famille est 
dans la plus grande désolation , son mari 
«est au désespoir', et moi je suis déchiré. 
Voilà, Monsieur , l'objet que j'ai sous les 
y-eux pour me consoler d'un tissu.de mal- 
heurs sans exemple. 

J'ai des accès d'abattement* cela est 
assez naturel dans l'état de maladie ; et 
ces accès sont très-sensibles, parce au'il* 
sont les momens où je cherche le plus à 
m'épancher. Mais ils sont courts, et n'in- 
fluent point sur ma conduite. Mon état 
habituel est le courage , et vous le verrez 
peut-être dans cette affaire, si Ton me pousse 
à bout ; car je me fais une loi d'être patient 
jusqu'au moment où l'on ne peut plus l'être 
fians lâcheté. Je ne sais quelle diable de 
mouche a piqué vos Messieurs, mais il 
y a bien de l'extravagance i tout ce vacar- 
$ne; ils en ruugiiwu sitôt qu ils seroat 
caJLiué*. 
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Mais que dites-vous, Monsieur, de l'é- 
lourderie de vos ministres, qui devroient 
trembler qu'on n'apperçut qu'ils existent , 
et qui vont sottement payer pour les autres 
dans une affaire qui ne les regarde pas. J e 
suis persuadé qu'ils s'imaginent que je vais 
rester sur la défensive , et faire le pénitent 
et le suppliant: le Conseil de Genève le 
croyoit aussi , je l'ai désabusé ; je me charge 
de les désabuser de même. Soyez moi 
témoin, Monsieur, de mon amour pourla 

Î>aix, et du plaisir avec lequel j'avois posé 
es armes , s'ils me forcent à les reprendre 
je les reprendrai; car je ne veux pas rac 
laisser battre à terre, c'est un point tout 
résolu. Quelle prise ne me donnent- ils pas ? 
A trois ou quatre près que j'honore et que 
j'excepte , que sont les autres? Quels 
mémoires n'aurai-je pas sur leur, compte ? 
le suis tenté de (aire ma paix avec tous 
les autres Clergés, aux dépends du vôtre; 
d'en faire le bouc d'expiation pour .les 
péchés d'Israël. L'invention est bonne , et 
son succès est certain. Ne seroit-ce pas biea 
servir l'Etat, d'abattre si bien leur mor* 
gue , de les avilir à tel point s qu'ils ne pus- 
sentjamais plus ameuter les peuples ? J'es- 
pere ne pas me livrer à la vengeance ; mais 
si je les touche, comptez qu'ils sont morts. 
Au reste il faut premièrement attendre l'ex- 
communication -, ils sont mes pasteurs, et 
je leur dois du respect. J'ai là-dessus des 
maximes dont je ne me départirai jamais , 
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et c'est pour cela même que je les trouve 
bien peu sages de ni' aimer mieux loup que 
breLL. % ■ 7 , 

LETTRE 

A M. LALIAUD. ' 

A Moûcrs le 7 Avril 17G5. 

Ï^uisçhje vouslc voulezabsolument, Mon- 
sieur, voici deux mauvaises esquisses que 
j'ai fait faire , faute de mieux, par une ma- 
nière de peintre quia passé par NeUchâuL 
La grande est un profil à la silhouette , où 
j'ai fait ajouter quelques traits en crayon 
pour mieux déterminer la proposition de* 
traits; l>utre est unpiofil tiré à la vue. On ne 
Uouve pas beaucoup de ressemblance à l T ua 
ni à l'autre, j'en suis fâché, mais je n'ai pur 
faire mieux; je crois même que vous me 
sauriez quelque gré de cette petite attention, 
si vous connoissiez la situation où j'étois, 
quand je me suis ménagé le moment de 
vous complaire. 9 
11 y a un portrait de moi, très-ressemblant, 
dans l'appartement de Mde. la Maréchale 
de Luxembourg, Si M. Le Moine prenoit 
la peine de s'y transporter et de demander 
de ma part , M. de la Roche , je ne doute 
|>as qu'il n eut la complaisance de le lui 
-montrer. 

Je ne vousconnois, Monsieur, que par 
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vos lettres , mais elles respirent la droiture 
etrhonnêteté; elles me donnent la plus gran- 
de opinion de votre ame , l'estime que vous 
m'y témoignez me flatte , etje suis bien aise 
que vous sachiez qu'elle fait une des con- 
solations de ma vie, 

LETTRE 
A M. DU PEYROU. 

Vendredi 12 Ariil 1765* 

Plus j'étois touché de vos peines, plus 
jétois fâché contre vous ; et en cela j'avois 
tort; le commencement de votre lettre me 
le prouve. Je ne suis pas toujours raison- 
nable . mais j'aime toujours qu'on me parle 
raison. Je voudrois connoître vos peine» 
pour les soulager, pour les partager du 
moins. Les vrais épanchemens du cœur 
veulent non-seulement Paraitié , mais la 
familiarité ; et la familiarité ne vient que 
par l'habitude de vivre ensemble. Puisse 
un jour cette habitude si douce, donner 
entre nous à l'amitié tous ses charmes ! je 
les sentirai trop bien , pour ne pas vous Ici 
faire sentir aussi. 

Au train dont la neige tombe , nous en 
aurons ce soir plus d'un pied: cela et mon 
état encore empiré, m'ôtera le plaisir de 
vous aller voir aussitôt que je fespérois. 
Sitôt que je le pourrai, comptez que vous 
verrez celui qui vous aime. 

LETTRE 
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. îî Avril 1765. 



* 



T/amitté est une chose si sainte , que le 
nom n'en doitpas même être employé dans 
l'usage ordinaire. Ainsi nous serons amis, 
etnous ne nous dirons pas mon ami. J'eus 
un surnom jadis que je crois mériter mieux 
que jamais. A Paris on ne m'appeloit que 
If Citoyen. Rendez-moi ce* titre qui m'est 
si cher, et que j'ai payé si cher ; faites 
même ensorte qu'il se propage, et que v ■ 

tous ceux qui m'aiment, ne m'appellent 3 
jamais Monsieur , mais en parlant de moi, 
U Citoyen^ et enm'éCrivant, mon cher Citoyen. 
Je vous charge de faire connoître ce que je 
désire, et je crois que tous vos amis et le* ^ 
miens me feront volontiers ce plaisir. En 
attendant , commencez par donner 1'cxerh^ 
pie. A. vo.tre égard, prenez un nom de* 
société qui vous plaise, et que je puisse 
vous donner. Je me plais à songer que vous 
devez être un jour mon cher hôte, et j'ai- 
merois à vous en donner le titre d'avance; # 
mais celui-là, ou un autre , prenez-en un 
qui soit de votre goût, et qui supprime 
entre nous le maussade mot de Monsieur 
que ramhié et sa familiarité doivent pros- ( 
crîrc. <** 
Je souffre toujours beaucoup. Je vous v 

embrasse. 

T. 27. Pièces divers. T., III. L " r * ; 
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A M. DTVERNO Mf. 

A Mo tiers le 22 Ayril 176$. 

Jai reçu, Monsieur, tous vos envois, et 
nia sensibilité à votre amitié augmente de- 
jour en jour : mais j'ai une grâce à vous 
demander; c'est de ne me plus parler des 
affaires de Genève, et de ne plus m'en- 
voyer aucune pièce qui s'y rapporte. Pour- 
quoi veut-on absolument , par de si tristes 
images , me faire finir dans l'affliction le 
reste des malheureux jours que la nature 
m'a comptés , et m'ôter un repos dont j'ai 
si grand besoin et que j'ai si chèrement 
acheté? Quelque plaisir que me fasse votre 
correspondance, si vous continuez d'y faire 
entrer des objets dont je ne puis ni ne veux 
plus m'occupër , vous me forcerez d'y 
renoncer. 

^e*vous remercie du vin de Lunel rimais , 
moucher Monsieur, nous sommes "conve- 
nus , ce me semble , que vous ne m'enver- 
riez plus rien de ce qui ne vous coûte rien. 
Vous me paroissez n'avoir pas pour cette 
convention la même mémoire qui vous sert 
$i bien dans mes commissions. 

Je ne peux rien vous dire du chevalier 
de Malthe ; il est encore à Neuchâtel. Il 
m'a apporté une lettre de M. de Paoli , qui 
n'est certainementpas supposée. Cependant 
la conduite de cet homme là est en tout 
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si extraordinaire , que je ne puis prendre 
sur moi de m'y fier ; et je lui ai remis pour 
M. P aoli une réponse qui ne signifie rien , 
et qui le renvoie à notre correspondance 
ordinaire , laquelle n'est pas* connue du 
chevalier. Tout ceci, je vous prie, entre 
nous. 

Mon état empire au lieu de s'adoucîr. 
Il me vient du monde des quatre coins de 
lEurope. Je prends! e parti délaisser à la 
poste les lettres que je ne connois pas , ne 
pouvant y suffire. Selon toute apparence je 
ne pourrai guères jouir à ce voyage du plaisir 
de vous voir tranquillement. Il faut espérer 
qu'une autre fois je serai plus heureux. 

LETTRE 
A M. D; P.... U. 

29 Avril 1765. 

J'ai reçu votre présent^*); je vous en 
remercie; il me fait grand plaisir, et je 
brûle d'être à portée d'en faire usage. J'ai 
plus que jamais la passion de la botanique ; 
mais je vois avec confusion, que je ne con- 
nois pas encore assez de plantes empirique- 
ment, pour ies étudier par système. Ce- 
pendant je ne me rebuterai pas ; et je me 
propose d aller dans la belle saison passer 
une quinzaine de jours près de M. Gagnebin, 

(*) Les ouvrages dç Liunacus 
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pour me mettre en état du moins de suivre 
mon Linnxus. 

J'ai dans la tête que, si vous pouvez 
vous soutenir jusqu'au temps de notre 
caravane, elle vous garantira d'être arrêté 
durant le reste de l'année, vu que la goutte 
n'a point de plus grand ennemi que l'exer- 
cice pédestre. Vous devriez prendre la 
botanique par remède , quand vous ne la 
prendriez pas par goût. Au reste, je vous 
avertis que le charme de cette science con- 
siste surtout dans l'étude anatomique des 
plantes. Je ne puis faire cette étude à mort 
gré , faute deff instrumens nécessaires, com- 
me microscopes de diverses mesures de 
foyer, petites pinces bien menues , sem- 
blables aux brusselles des joailliers ; ciseaux 
ttès-mis à découper. Vous devriez tâcher 
de vous pourvoir de tout cela pour notre 
course ; et voua v«rrez que l'usage en est 
très-agréable et très-instructif. 

Vous me parlez du temps remis : il ne Test 
assurément pas ici ; j'ai fait quelques essais 
de sortie qui m'ont réussi médiocrement, et 
jamais sans pluie. II me tarde d'aller vous 
embrasser, mais il faut faire des visites, 
et cela m'épouvante un peu, surtout vu 
mon état. 

Quand verrez -vous la fin de ce "vilain 
|)rocès?Je voudrois aussi voir déjà votre 
bâtiment fini, pour y occuper ma cel- 
lule, et vous appeler tout de bon, mon 
"cher hùtc ; bonjour, 

ê 

* » 
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Jeudi 2 3 Mai i 7 G5. 

-J'espère , mon cher hôte,, que cette vilaine 
goutte n'aura fait que vous menacer. Dan- 
sez et marchez beaucoup ; tourmentez- la 
si bien r qu'elle nous laisse en repos pro- 
jeter et faire notre course ; on dit que 
les pèlerins n'ont jamais la , goutte ; rieœ 
n'est donc tel pour Vi vi ter que de Se faire 
pèlerin. 

Sultan m'a tenu quelques jours en peine ; 
sur son état présent, je suis parfaitement 
rassuré : ce qui m'allarmoit le plus é toit la 
promptitude avec laquelle la plaie s'étoit 
refermée. Il avoit à la jambe un trou fort 

Erofond ; elle étoit enflée ; il souffroit 
eaucoup , et ne pouvoit se soutenir. En 
cinq ou six heures , ave^c une simple ap- 
plication de thériaque , plus d'enflûre , plus 
de douleur, -plus de trou , à peine en ai-je 
pu retrouver la place ; il est gaillardement 
revenu de son pied à Motiers , et se porte 
à merveille depuis ce temps-là: comme 
vous avez des chiens , j'ai cru qu'il étoit 
bon de vous apprendre l'histoire de mon 
spécifique ; elle est aussi étonnante que 
certaine. Il faut ajouter que je l'ai mis 
au lait, durant-quelques jours ; c'est une 
précaution qu'il faut toujours prendre , 
sitôt qu'un animal est blessé. 

L 3 
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Il est singulier que depuis trois jours , 
je ressens les mêmes attaques que j'ai eues 
cet hiver; il est constaté que ce séjour 
ne me vaut rien à aucun égard. Ainsi 
mon parti est pris ; tirez-moi d'ici au plus 
vite. Je vous embrasse. 



LETTRE 



s 



AU MÊME. 

Mardi n Juin 1765. 



i je reste un jour de plus , je suis pris; 
je pars donc, mon cher hôte , pour la 
Ferrière, où je vous attendrai avec le plus 
grand empressement, mais sans m* impa- 
tienter. s Ce qui achève de me déterminer, 
est qu'on m'apprend que vous avez, com- 
mencé à sorlir. je vous recommande cie 
ne pas oublier parmi vos provisions , café, 
sucre, cafetière, briquet, et tout 1 attirail 
pour faire, quand on veut, du cale dans 
les bois. Prenez Lii.nuus et Sauvages * queU 
que livre amusant, et quelque jeu pour 
s amuser plusieurs si l'on est arrêté dans une 
maison par le mauvais temps. Il faut tout 

]>revoir pour prévenu le de^ceuvicment et 
'ennui 

Bonjour , je compte partir demain matin , 
s'il fait beau , pour aller coucher au Locle, 
et dîner ou coucher à la Fernere le lende- 
main jeudi. Je vous embrasse. 
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A la Ferrière le 16 Juin 1765 



F. voici , mon cher hôte , à la Ferrière , 
où je ne suis arrivé que pour y garder la 
chambre, avec un rhume affreux, une 
assez grosse fièvre, et une esquinancie , 
mal auquel j'étois très-sujet dans ma jeu- 
nesse , mais dont j'espérois que 1 âge rrTau- 
rpit exempté. Je me trompois , cette attaque 
a été violente ; j'espère qu'elle sera courte. 
La fièvre est diminuée , ma gorge se dégage 
j'avale plus aisément, mais il m es t encore 
impossible ^e parler. 

Au peu que j'ai vu sur la botanique , 
je comprends que je repartirai d ici plu* 
ignorant que je n'y suis arrivé ; plus con- 
vaincu du moins de mon ignorav.ee ; puis- 
qu'en vérifiant mes connoissances sur le» 
plantes , il se trouve que plusieurs de celles 
que je croyois connoître , je ne les con- 
noissois point. Dieu soit loué ; c'est tou- 
jours apprendre quelque chose que d'ap- 
prendre qu'on ne sait rien. Le messager 
attend et me presse ; il faut finir. Bon jour, 
mon cher hôte; je vous embrasse de tout 
mon cœur. 
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* 

A Brot le lundi i5 Juillet 176^ 

"X^os gens 4 mon cher hôte , ont été bien 
mouillés et le seront encore , de quoi je 
suis bien fâché ; ainsi trouvant içi un char- 
à-banc; je ne les mènerai pas plus loin. 
Je pars le cœur plein -de vous, et aussi 
empressé de vous revoir, que si nous ne 
nous étions vus depuis long-temps. Puis- 
sai-je apprendre à notre première entrevue , 
que tous vos tracas sont finis , *et que vous 
avez l'esprit aussi tranquille , que votre 
honnête cœur doit être contint de lui- 
même , et serein dans tous les temps! La 
cérémonie de ce matin met dans le mien 
la satisfaction la plus douce, ..Voilà , mon 
cher hôte, les traits qui me peignent au 
vrai l'ame de Milord Maréchal, et me 
montrent qu'il connoît la mienne. Je ne 
connois personne plus fait pour vous aimer , 
et pour être aimé de vous. Comment ne 
verrois-je pas enfin réunis tous ceux qui 
m'aiment ? Ils sont dignes de s'aimer tous. 
Je vous embrasse. 
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A M. DMVERNOI-S. 

A Motîerslci5 Août 1765. 

J 'aï reçu tous vos envois , Monsieur , et 
je vous remercie des commissions;* elles 
sont iott bien , et je vous prie aussi d'en 
faire mes remercîmens à M. De Luc. A 
l'égard jdes abricots, par respeetpour Mdç. 
dlvernois je veux bien ne pas les renvoyer ; 
mais j'ai la-dessus deux choses à vous dire, 
et je vous les dis pour la dernière fois. 
L'une , qu'à faire aux gens des cadeaux 
malgré eux, et à les servir à notre mode et 
non pas àlalcurje vois plus de vanité que 
d'amitié.- L'autre , que je suis très-détef- 
miné à secouer toute espèce de joug qu'on 
peut vouloir m'imposer malgré moi , quel 
qu'il puisse être; que quand cela ne peut 
se faire qu'en rompant , je romps, et que 
quand une fois j'ai rompu, je ne renoue 
jamais , c]est pour la vie. Votre amitié , 
Monsieur ; m'est trop précieuse , pour que 
je vous pardonnasse jamais de m'y avoir 
fait renoncer. 

Les cadeaux sont un petit commerce d'a- 
mitié fort agréable quand ils sont récipro- 
ques. Mais cç commerce demande de part 
et d'autre de la peine et des soins ; et la 
peine et les soins sont le fléau de ma vie : 
j'aime mieux un quart d'heure d'oisiveté 
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que toutes les confitures delà terre. Voulez- 
vous me faire des précis qui soient pour 
mon cœur d'un prix inestimable? Procurez- 
moi des loisirs, sauvez-moi des visites T 
fournissez-moi des moyens de n'écrire à 
personne. Alors je vous devrai le bonheur 
de ma vie, et je reconnoîtrai les soins du 
véritable ami. Autrement, non. 

M. M. . . est venu liai cinq ou sixième; 
j'étois malade, je n'ai pu le voir ni lui 
ni sa compagnie. Je suis bien aise de 
savoir que les visites que vous me forcez 
de faire m'en attirent. Maintenant que je 
suis averti , si j'y suis repris ce sera ma faute. 

Votre M. de F.... qui part de Bordeaux 
pour me venir voir, ne s'embarrasse pas 

?i cela me convient ou non. Comme il 
ait tous ses petits arrangemens sans moi , 
il ne trouvera pas mauvais, je pense , 
que je prenne les miens sans lui* 

Quant à M. Liotard , son voyage ayant 
un but déterminé , qui se rapporte plus à 
moi qu'à lui , il mérite une exception, et 
il l'aura. Les grands talens exigent des 
_ égards. Je ne reponds pas qu 1 il me trouve 
en état de me laisser peindre , mais je 
réponds qu'il aura lieu d'être content de 
la réception que je lui ferai. Au reste, 
avertissez-le que pour être sûr de me trou- 
ver libre, il ne doit pas venir avant le 4 
un le 5 de Septembre. 
^ l'ai vu depuis quelque temps beaucoup 
d Anglois , mais MrW'ilkes n'a pas paru, 
que je sache. 



Google 



LETTRE 



A M. DE ST. BRISSON. 

- 

J['ai reçu , Monsieur , votre lettre du 27 
Décembre. J'ai aussi lu vos deux écrits. 
Malgré le plaisir que m'ont fait IVn et 
V autre , je ne me repenS 1 point du mal que 
je vous ai dit du premier, et ne doutez 
pas que je ne_vous en eusse dit du secônd , 
hï vous m'eussiez consulté. Mon cher St. 
Brisson, je ne vous dirai jamais assez avec 
quelle clouleur je vous vois entrer dans une 
carrière couverte de fleurs et semée d'abî- 
mes; où Ton ne peut éviter de se corrompre 
ou de se perdre ; où l'on devient malheu- 
reux ou méchant à mesure qu'on avance , 
et très-souvent l un et l'autre avant d arri- 
ver. Le métier d'Auteur n'est bon que pour 
qui veut servir les passions des gens qui 
mènent les autres , mais pour qui veut 
sincèrement le bien de l'humanité , c'est 
un métier funeste, Aurez-vous plus de 
zèle que moi pour la justice , pour la 
vérité, pour tout ce qui est honnête et 
bon? Aurez - vous des sentimens plus 
désintéressés , une religion plus douce , plus 
tolérante , plus pure , plus sensée? Aspi^ 
rerez-vous à moins de choses ; suivrez- 
vous une route plus solitaire 5 irez-vous sur 
le chemin de moins de gens; choquerez* 
vous moins tic ;à\ au*, et de cuucuiiens; 
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éviterez-vous avec plus de soin de croiser 
les intérêts de personne ? Et toutefois vous 
voyez. Je né sais comment il existe dans 
le monde un seul honnête homme à qui 
mon exemple ne fasse pas tomber la plume 
des mains. Faites du bien, mon cher St. 
Brisson , mais non pas des livres. Loin de 
corriger les médians, ils ne font que les 
aigrir. Le meilleur livre fait très-peu de 
bien aux hommes, et beaucoup de mal à 
son auteur. Je vous ai déjà vu aux champs 
pour une brochure qui n'étoit pas même 
fort mal-honnête ; à quoi devez-vous vous 
attendre , si ces choses vous blessent déjà ? 

Comment pouvez-vous croire que je 
veuille passer en Corse , sachant que les 
troupes françaises y sont? Jugez-vous que 
je n'aie pas assez de meis malheurs , sans 
en aller chercher d'autrete ? Non , Mon- 
sieur ; dans l'accablementl ou je suis , j'ai 
besoin de reprendre haleine , j'ai besoin 
d'aller plus loin de Gcne\c , chercher 
quelques momens de repos ; car on ne 
m'en laissera nulle part un long sur la 
terre ; je ne puis plus l'espérer que dans son 
sein. J'ignore encore de quel côté j'irai ; il ne 
m'en reste plus guère à choisir ; je voudrois , 
chemin luisant, me chercher quelque 
retraite fixe pour m'y transplanter tout-à- 
fait; où Ton eut l'humanité de me recevoir, 
et de me laisser mourir en paix. Mais où 
la trouver parmi les chrétiens? La Turquie 
est trop loin d'ici. 
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Ne doutez pas, cher St. Brièson, qu'il 
ne me fût fort doux de vous avoir pour 
compagnon de voyage, pour consolateur , 
pour garde-malade , mais j*ai contre ce 
même voyage , de grandes objections par 
rapport à vous. Premièrement, ôtez-vous 
de l'esprit de me consulter sur rien ; et 
d'avoir la moindre ressource contre l'en- 
nui dans mon entretien, L'étourdissement 
où me Jettent des agitations sans relâche , 
m'a rendu stupide ; ma tête est en léur^ie^ 
mon cœur même est mou. Je ne sens ni ne 

f>ense plus. Il me reste un seul plaisir dans 
a vie ; j'aime encore à marcher, mais en 
marchant je ne rêve pas même ; j'ai les 
sensations des objets qui me frappent , 
et rien de plus. Je voulois essayer 'd'un 
peu de botanique pour rn'amuser du moins 
à reconnoître en chemin quelques plantes ; 
mais ma mémoire est absolument éteinte ; 
elle peut pas même aller jusques- 
là. Imaginez le plaisir de voyager avec 
un parelï automate. 

Ce n'est pas tout» Je sens. le mauvais 
effet que votre voyage ici fera pour vous- 
même. Vous n'êtes déjà pas trop bien 
auprès des dévots ; voulez-vous achever de 
de vous perdre? Vos compatriotes mêmes f 
en général, ne vous pardonnent pas de 
me consulter ; comment vous pardon- 
neroient-iis de m'aimer? Je suis très-fâché 
que vous m'ayez nommé àlatêèc de votre 
0 Ariste. Ne faites plus pareille sottise , ou 
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je me brouille avec vous tout de bon. 
Dites-moi surtout de quel oeil vous crovez 
que votre famille verra ce voyage ? Madame 
votre mère en frémira. J e frémis moi-même 
à penser aux funestes effets quil peut pro- 
duire auprès de vos proches ; et vous 
voulez que je vous laisse faire ! C'est 
vouloir que je sois le dernier "des hom- 
mes. Non, Monsieur , obtenez 1 agrément 
de Madarae^votre mère , et venez ; je vous 
embrasse avec la plus grande joie ; maia 
sans cçla n en parlons plus. 

"'lettre , 

A M. D. P U. 

A Strasbourg le 17 Novembre 1765. 

Jf. reçois , mon cher hôte, votre lettre. 
Vous aurez vu par les miennes, que je 
renonce absolument au voyage de Berlin, 
du moins pour cet hiver, à moins que 
Milord Maréchal , à qui j'ai écrit, né fut 
d'un avis contraire. Mais je le connois ; 
il veut mon repos sur toute chose, ou 
plutôt il ne veut que cela. Selon toute 
apparence , je passerai l'hiver ici. L'on ne 
>eut rien ajouter aux marques de bienveil* 
ance , d'estime i£t même de respect qu'on 
m'y donne, depuis M. le Maréchal et les 
chefs du pays, jusqu'aux derniers du 
euple. Ce qui vous surprendra est que 
es £ens d église semblent vouloir renchérir 
encore sur les autres, lis ont Tair de me 
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dire dans leurs manières : Distînguez-nout 
de vos ministres; vous voyez que nous ne 
pensons pas comme eux. 

Je -ne sais pas encore de quels livres 
j'aurai besoin ; cela dépendra beaucoun 
du choix de ma demeure: mais en oueï- 
que lieu que ce soit , je suis absolu- 
ment déterminé à reprendre la botanique. 
En conséquence , je vous prie de vouloir 
bien faire trier d'avance tous les livres 
qui en traitent, figures et autres, et les 
bien encaisser. Je voudrois aussi que mes 
herbiers et plantes sèches y fussent joints. 
Car ne connoissant pas à beaucoup près 
toutes les plantes qui y sont, j'en peux 
tirer encore beaucoup d'instruction sur les 
plantes de la Suisse que je ne trouverai 
pas ailleurs- Sitôt que je serai arrêté, je 
consacrerai le goât que j'ai pour les her- 
biers , à vous en faire un aussi complet 
qu'il me sera possible , et dont je tâcherai 
que vous soyez content. 

Mon cher hôte , je ne donne pas mg, 
confiance à demi. Visitez , arrangez tous 
mes papiers, lisez et feuilletez tout sans 
scrupule. Je vous plains de l'ennui que 
vous donnera tout ce fatras sans choix , 
et je vous remercie de Tordre que vous 
y voudrez mettre. Tâchez de ne pas chan- 
ger les numéros des paquets, afin qu'ils 
nous servent toujours d'indication pour les 
papiers dont je puis avoir besoin. Par exem- 
ple , je suis dans le a* de désirer beau- 
1 ) ■ 



l36 LETTRE , etc. 

• 

coup de faire usage ici de deux pièces 
qui sont dans le No. 12. L'une est Pygmalïon 
et l'autre Y Engagement téméraire. Le direc- 
teur du spectacle a pour moi mille atten- 
tions. Il m'a donné pour mon usage une 
petite loge grillée v ,U m*a fait faire une 
clef d'une petite porte pour entrer inco^ 
gnito ; il fait jouer les pièces qu'il juge j 
pouvoir me plaire. Je voudrois tâcher de " 
reconnoître ses honnêtetés; et je crois i 
que quelque barbouillage de ma façon, 
bon ou mauvais , lui sçroit utile par la 
bienveillance qu;e le public a pour moi, ! 
et qui s'est bien marquée au Devin du Vil- 
lage, Si j'osais espérer que vous vous lais- 1 
sassiez tenter à la proposition de M. De 
Ltizê , vous apporteriez ces pièces vous- 
meme , et; nous nous amuserions à les 
faire répéter. Mais comme il n'y a nulle 
copie de Pygmalion , il en faudroit faire 
faire une par précaution. Surtout si , ne 
venant pas vous-même ,* vous preniez le 

{>arti d'envoyer le paquet par la poste à 
'adresse de M. Zoilicoflr©, ou par oc- 
casion. Si vous venez, mandez-le moi i 
l'avance , et donnez-moi le temps de la 
réponse. Selon les réponses que j'attends , 
je pourrois, si la chose ne vous étoit 
pas trop importune , vous prier de permet- 
tre que Mlle, le Vasseur vint avec vous. 
Je vous embrasse, 

LETTRE 
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AU MÊME, 
A Straibourg 25 Novtmbre 1765. 

J'ai, mon cher hôte, votre N°. 8^ et 
toug les précédens. Ne soyez point en 
peine du passeport.- Ce n'est pas une 
chose si absolument nécessaire que vous 
le supposez, ni si difficile à renouveler au 
besoin; mais il me sera toujours précieux 
par la main dont il me vient et par les 
soins dont il est la preuve. 

Quelque plaisir que j'eusse à vous voir , 
le changement que j'ai été forcé de met- 
tre dans ma manière de vivre ralentit mon 
empressement à cet égard. Les fiéquens 
dinés en ville, et la fréquentation des 
femmes et des gens du monde , à quoi 
je m'étois livré d'abord, en retour de leur 
bienveillance , nTimposoient une gêne qui 
a tellement pris sur ma santé, qu'il a fal- 
lu tout rompre et redevenir ours par né- 
cessité. Vivant seul ou avec Fischer, qui 
est un très-bon garçon je ne serois'à 
portée de partager aucun amusement 
avec yous, et vous iriez sans moi dans le 
monde; ôu bien ne vivant qu'avec moi, 
vous seriez dans cette ville sans la cou- 
noître. Je ne désespère pas des moyens 
de nous voir plus agréablement et plus 
à notre aise. Mais cela est encore dans 
les futurs contingens. D'ailleurs n'étant pas 
encore décidé sur moi-même , je ne :c suis 

T. *7 Pièces divers. T. III. M 

m 
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pas sur le voyage de Mlle, le Vasseur. 
Cependant si vous venez , vous êtes sur 
de me trouver encore ici, et dans ce cas, je 
s>eïois bien aise d'en être instruit d'avance, 
afin de vous faire préparer un logement 
dans cette maison; car je ne suppose pas 
que vous vouliez que nous soyons séparés. 

L'heure presse , le monde vient ; je 
vous quitte brusquement , mais mon cœur 
ae vous quitte pas.> N 

LETTRE 

AU MÊME. 
A Strasboujg le 3o Novembre 1765. 

Tout bien pesé, je me détermine à pas- 
ser en Angleterre. Si j'étois en état , je 
partirons dès demain ; mais ma réten- 
tion me tourmente si cruellement, qu'il 
iautlaisser calmer cette attaque. Employant 
ma ressource ordinaire , je compte être en 
état de partir dans huit ou dix jours ; ainsi 
ne m'écrivez plus ici; votre lettre ne m'y 
tr^uveroit pas; avertissez , je vous prie, 
Mlle, le Vasseur de la même chose ; je 
compte m'arrêter à Paris quinze jours ou 
trois semaines , je vous enverrai mon 
addresse avant de partir. Au reste vous 
pouvez toujours m'écrire par M. De Luze , 
que je compte joindre à Paris , et faire 
avfec lui le voyage. Je suis très-lâché de 
n'avoir pas encoïc écrit â Mde. De Luze, 



xi by Google 



f 



AU MÊME. l3g 

Elle me rend bien peu de justice si elle 
est inquiète de mes sentimcns. Ils sont 
tels qu'elle les mérite, et c'est tout dire. 
Je m'attache aussi très-véritablement à son 
mari 11 a l'air froid et le cœur chaud; il 
ressemble en cela à mon cher hôte, voilà 
les gens qu'il me faut. 

J'approuve très - fort d'user sobrement 
de la poste, qui en Suisse est devenue 
vin brigandage public : elle est plus respec- 
tée en France ; mais les ports y sont 
exorbitans, ef j'ai depuis mon arrivée ici, 
lus de cent francs en ports de lettres, 
etenez et lisez les lettre qui vous vien- 
nent pour moi , ne m'envoyez que celles 
qui l'exigent absolument. U suffit d'un petit 
extrait des autres.- 

Je reçois en ce moment votre paquet 
N°. 10. Vous devez avoir reçu une de 
mes lettres , où je vous priois d'ouvrir 
toutes celles qui vous venoient à mon 
adresse. Ainsi vos scrupules sont fort dé- 
placés. Je ne sais si je vous écrirai encore 
avant mon départ; mais ne m'écrivez plus 
ici. Je yous embrasse de la plus tendre 
amitié. 
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A M. D'IVEKNOIS. 

A Strasbourg le 2 Décembre 17 65. 

V 

V oisne doutez pas, Monsieur, du plaisir 
avec lequel j'ai reçu vos deux lettres et 
celle de M. de Luc. On s'attache à ce 
qu'on aime à proportion des maux qu'il 
nous goûte. Jugez par-là si mon coeur est 
toujours au milieu de vous. Je suis arrivé 
dans cette ville malade et rendu de fatigue. 
Je m'y repose, avec le plaisir qu'on a de 
se retrouver parmi des humains, en sor- 
tant du milieu des bêtes féroces. J'ose dire „ 
«que depuis le Commandant de la province 
jusqu'au dernier bourgeois de Strasbourg, 
tout le monde désiroit de me voir passer ici 
mes jours: mais telle n'est pas ma vocation. 
Hors d'état de soutenir la route de Berlin; 
je prends le parti de passer en Angleter- 
re. Je m'arrêterai quinze jours ou trois 
semaines à Paris , et vous pouvez m'y don- 
ner de vos nouvelles chez la veuve Du- 
'chesne libraire , rue St. Jaques. 

Je vous remercie de la bonté que vous! 
avez eu de songer âmes commission^. J'ai 
d'autres prunes à digérer, ainsi disposez 
des vôtres. Quant aux bilboquets et aux 
mouchoirs , je voudreis bien que vous pus- 
siez me les envoyer à Paris ; il,s me feroient 
grand plaisir; mais à cause que' les 
mouchoirs sont neufs , j'ai peur que cela ne 
soit difficilCf Je suis maintenant très én 




Digitized by Google 



A M« D'iVEKEOTS. 141 



état d'acquitter votre petit mémoire sans 
m'incommoder, 11 n'en sera pas de même 
lorsqu après les frais d'un voyage long et 
conteux 1 j'en serai à ceux démon premier 
établissement en Angleterre. Ainsi je 
voudrois bien que vous voulussiez tirer 
sur moi à Paris à vue le montant du mé- 
moire en question. Si vous voulez ab- 
solument remettre cette affaire au temps 
où je serai plus tranquille , je vous prie 
au moins de me manquer à combien tous 
vos déboursés se montent, et permettre 
que je vous en fasse mon billet. Consi- 
dérez, mon bon ami, que vous avez une 
nombreuse famille à qui vous devez compte 
de Temploi" de .votre temps, et que le 
partage de votre fortune , quelque grande 
qu'elle puisse être, vous oblige à n'en 
rien laisser dissiper , pour laisser tous vos 
enfans dans une aisance honnête. Moi « 
de mon côté , je serai inquiet sur cette 
petite dette tant qu'elle ne sera pas ou 
payée ou réglée. Au reste , quoique cette 
violente expulsion me dérange , après un 
peu d'embarras je me trouverai du pain 
et le nécessaire .pour le reste de mes jours , 
par des arrangemens dont je dois vous 
avoir parlé ; et quant à présent rien ne 
me manque. J'ai tout l'argent qu'ilmefaut 
pour mon voyage et au-delà, et* avec un 
peu déconnomic , je compte me retrouver 
bientôt au courant comme auparavant. 
J'ai cru vous devoir ces détails pour tran- 
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quilliscr votre honnête cœur sur le compte 
d'un homme que vous aimez. 

LETTRE 
A M. DE LU ZE. 



J 



Paris 16 Décembre 176*. 



'arrive chez Mde. Duchesne plein du 
désir de vous voir, de vous embrasser, 
et de concerter avec vous le prompt 
voyage de Londres, s'il y a moyen. Je 
suis ici dans la plus parfaite sûreté ; j'en 
ai en poche l'assurance la plus précise (*). 
Cependant, poui éviter d'être accablé , je 
veux y rester le moins qu'il me sera pos- 
sible , et garderie plus parfait incognito s'il 
se peut. Ainsine me décelez, je vous prie, 
à qui que ce soit. Je voudrois vous aller 
voir , mais pour ne pas promener mon 
bonnet dans les rues(**), je désire que 
vous puissiez venir vous-même le plutôt 
qu'il se pourra. Je vous embrasse , Mon- 
sieur, de tout mon cœur. 

(*) Il avoit un passe-port du Ministre bon pour 
trois mois. 

II portoit encore l'habillement d'Arménie». 
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AU M Ê M I. * S 

... %% Décembre 1765. 

JL/affliction , Monsieur, où la perte 
d'un père tendrement aimé, plonge en ce 

moment Mde. de V ne me permet 

pas de me livrer à des amusemens , tandis 
quelle est dans les larmes. Ainsi nous 
n'aurons point de musique aujourd'hui. 
Je serai cependant chez moi ce soir comme 
a l'ordinaire, et s'il entre dans vos arran- 
gemens d'y passer , ce changement ne 
xn'otera pas le plaisir de vous y voir. 
Mille salutations. 

r 

LETTRE 

AU MÊME. 

> 

26 Décembre 1765, 

Je ne saurois , Monsieur , durer plus 
long-temps sur ce théâtre public. Pour- 
riez-vous par charité accélérer un peu notre 
départ? M Hume consent à partir le jeudi r 

à midi pour aller coucher à Senlis. Si 
vous pouvez vous prêter à cet arrangement, 
vous me ferez le plus grand plaisir. Nous 
n'aurons pas la berline à quatre ; ainsi vous 
prendrez votre chaise de poste . M. Hume 
*la *^u*iC , et nouà ciiangeiuiitf de temps 
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en temps. Voyez , rie grâce , si tout cela 
vous convient , et si vous voulez m'en- 
voyer quelque J chose à mettre dans ma 
malle. Mille tendres salutations. 

LETTRE 
A M. D. P....U. 

A Patii le 17 Décembre 1765. 

J'AtRivE d'hier au soir, mon aimable 
hôte et ami. Je suis venu en poste, mais 
avec une bonne chaise, et à petites jour- 
nées. Cependant j'ai failli mourir en route; 
j'ai été forcé de m'arrêter à Epernay , et 
j'y ai passé une telle nuit , que je n'espérois , 
plus revoir le jour. Toutefois me voici à 
Paris dans un état assez passable. Je n'ai 
vu personne encore, pas même M, De 
Luze , mais je lui ai écrit en arrivant. J'ai 
le plus grand besoin de repos; je sortirai 
le moins que je pourrai. Je ne veux pas 
m'exposer derechef aux dînés , et aux 
fatigues de Strasbourg. Je ne sais si M, 
De Luze est toujours d'humeur de passer 
à Londres. Pour moi je suis déterminé à 
partir le plutôt qu'il me sera possible , 
et tandis qu'il me reste encore des forces 
pour arriver enfin en lieu rie repos. 

Je viens en ce moment d'avoir la visite 
de M. De Luze, qui m'a remis votre bil- 
let du 7 , daté de Berne. J'ai écrit en effet* 

la 
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la lettre à M. le Baillif de Nidau , (*) mail 
je ne voulus point vous en parler pour rie 
point vous affliger; ce sont, je crois, lei 
seules réticences que l'amitié permette. 

Voici une lettre pour cette pauvre fille 
qui est à Tlsle. Je vous prie de la lui faire 
passer le plus promptement qu'il se pourra ; 
elle sera utile à sa tranquillité. Dites , je 
vous supplie , à Madame ** combien je 
suis touché de son souvenir, et de l'intérêt 
qu'elle veut bien prendre à mon sort. J'au- 
rois assurément passé des jours bien doux 
près de vous et d'elle. Mais je nétois pas 
appelé à tant de bien. Faute du bonheur 
que je ne dois plus attendre , cherchons 
du moins la tranquillité. Je vous embrasse 
de tout mon cœur- . ^ 

LETTRE ' 

A M 

» 

Anil 17 Cf. 

Jr ' 
'apprends, Monsieur, arec quelque sur- 
prise, de quelle manière on me traite à 
Londres dans un public plus léger que je 
n'aurois cru. Il me semble qu'il vaudrok 
beaucoup mieux refuser aux infortunés tout 
asile que de les accueillir pour les insulter ; 
et je vous avoue que l'hospitalité vendue 

(*) Celle du 20 Octobre. Tome XXI V des Oeuvres, 
éditions 111-8. et iu-u , et Tome XII de celle iu*4», 

T. $7. Pièces divers. T. N 
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au prix du déshonneur , me paroît trop 
chere. Je trouve aussi que pour juger un. 
homme qu'on ne connoît point , il faudroit 
s'en rapporter à ceux qui le connoissent ; 
' et il me pftoît bizarre qu'emportant de tous 
les'pays ou j ai vécu, l'estime et la consi- 
dération des honnêtes gens et du public, 
l'Angleterre où j arrive soit le seul où Ton 
me la refuse. C'est en même temps ce qui 
m-e console; l'accueil que je viens de re- . 
cevoir à Paris , où j'ai passé ma vie , me 
dédpmmage de tout ce qu'on dit à Londres. 
Comme les Anglois, un peu légers à juger, 
ne sont pourtant pas injustes, si jamais je . 
vis en Angleterre aussi long-temps qu'en * 
France , j'espere à la fin n'y pas être moins 
estimé. Je sais que tout ce qui se passé à 
mon égard n'est point naturel, qu'une na-- 
tion taute entière ne change pas immédia- 
tement du blanc au noir sans cause , et que 
cette cause secrète est d'autant plus dange- 
reuse qu'on s'en défie moins ; c'est cela 
même qui devroit ouvrir les yeux du public 
sur ceux qui le mènent , mais ils se cachent 
avec trop d'adresse pour qu'il s'avise de les 
chercher où ils sont. Un jour il en saura 
davantage, et il rougira de sa légèreté. Pour 
vous, Monsieur, vous avez trop de sens, 
et vous êtes trop équitable, pour être compté 
parmi, ces juges plus sévères que judicieux. 
Vous m'avez honoré de votre estime; je ne 
mériterai jamais.de la perdre, et comme 
vous avez toute* la mienne , j'y joins la con- 
fiance quç vous méritez. 
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1 en loin de vous oublier, Madame , ji 
fais un de mes plaisirs dans cette retraite 
de me rappeler les heureux temps 'de ma 
vie. Ils ont été rares et courts, mais leur 
souvenir les multiplie; c'est le passé qui ^ 
me rend le présent supportable , et j'ai trop 
besoin rie vous pour vour. oublier. Je -ne 
vous écrirai pas pourtant, Madame, et je 
renonce à tout commerce de lettres , hors 
le cas d'absolue nécessité. 11 est temps de 
chercher le repos, et je sens que je n'en ■ *^ 

puis avoir, qu'en renonçant à toute corres- 
pondance hors du lieu que j habite. Je 
prends donc mon parti trop tard , sans doute, 
mais assez tôt pour jouir des jours tranquilles 
quon voudra bieu me laisser. Adieu, Ma- 
dame , l'amitié dont vous m'avez honoré me 
sera toujours présente et chère, daignez aussi 
vous, en souvenir quelquefois, 

LETTRE 
A M. DÉ LUZE/ 

A Wootton le 16 Mai 1766. 

C^uoique ma longue lettre à Mde. de 
Luze soit,Monsieur,àvotre intentioncomme * 
à la sienne, je ne puis nVempêcher d'y join- 

N % 
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drc un mot pour vous remercier et des soins 
que vous avez bien voulu prendre pour ré- 
parer la banqueroute que j'avois faite à Stras- 
bourg sans en rien savoir, et de votre obli- 
geante lettre du 10 Avril. J'ai senti à l'extrême 
plaisir que ma fait sa lecture combien je vous 
suis attaché , et combien tous vos bons pro- 
cédés pour moi ont jeté de ressentiment 
dans mon amc. Comptez, Monsieur, que 
je vous aimerai toute ma vie , et qu'un des 
regrets qui me suivent en Angleterre est d'y 
vivre éloigné de vous. J'ai formé d5ns votre 
pays des attachemeus qui me le rendront 
toujours cher, et le désir de m'y revoir un 
jour, que vous voulez bien me témoigner, 
n'est pas moins dans mon cœur que dans le 
vôtre ; mais comment espérer qu'il s'accom- 
plisse ? Si j'avois fait quelque faute qui m'eut 
attiré la haine de vos compatriotes, si je 
ni'étois mal conduit en quelque chose , si 
j'avois quelque tort à me reprocher, j'espére- 
rois en le réparant parvenir à le leur faire 
oublier et à obtenir leur bienveillance : mais 
qu'ai - je fait pour la perdre , en quoi me 
suis -je mal conduit, àquiai-je manqué 
dans la moindre chose, à qui ai- je pu rendre 
service que je ne layc pas fait? Et vous 
voyez comme ils m'ont traité. Mettez-vous à 
ma place, et dites-moi s'il est possible de 
vivre parmi des gens qui veulent assommer 
un homme sans grief, sans motif, sans plainte 
contre sa personne, et uniquement parce 
£uil est malheureux. Je sens qu'il seroit * 



» 
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désirer pour l'honneur de ces Messieurs que 
je retournasse finirmes jours au milieu d'eux; 
je sens que je le désire rois moi-même , mais 
je sens aussi que ce seroit une hante folie k 
laquelle la prudence ne me permet pas de 
songer. Ce qui me reste à espérer en tout 
ceci est de conserver les amis que j'ai eu le 
bonheur d'y faire, et d'être toujours aimé 
d'eux quoiqu'absent. Si quelque c ! ç e pou* 
voit me dédommager de leur commerce , ce 
seroit celui du galant homme de mi j'habite 
la maison , et qui n'épargne rien pour m'en 
rendre le séjour agréable ; tous les gentils- 
hommes des environs , tous les ministres des 
paroisses voisines ont la bonté de me mar- 
quer des empressemens qui me touchent, 
en ce qu'ils me montrent la disposition géné- 
rale du pays. Le peuple même , malgré mon 
équipage , oublie en ma faveur sa dureté 
ordinaire envers les étrangers; Mde.De Luze 
vous dira comment est le pays; enfin ]f 
trouverois de quoi n'en regretter aucun 
autre si j'étois plus près du soleil et de met 
amis. Bonjour, Monsieur , jt voui embraiit 
de tout mon eccur. 
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LETTRE 
A M. D'IVERNOIS. 

A Wootton le 3i^Mai 176G. 

S 1 ». 
1 mes vœux pouvoient contribuer à 

rétablir parmi vous les lois et la liberté , 
je crois que vous ne doutez pas que Genève 
11e redevint une république ; mais , Mes- 
sieurs , puisque les tourmens que votre 
sort futur donne à mon cœur sont à pure 
perte , permettez que je cherche à les 
adoucir , en pensant à vos affaires le moins 
qu'il est possible Vous avez publié que 
je voudrois écrire l'histoire de la médiation. 
Je serois bien aise seulement d'en savoir 
Thi3toire , mais mon intention n'est assuré- 
ment pas de l'écrire , et quand je l écrirois , 
je me garderois de la publier. Cependant 
si vous voulez me rassembler les pièces et 
mémoires qui regardent cette affaire , vous 
sentez qu i! nest pas possible qu ils me 
soient "jamais indifférens, mais gardez-les 
pour les apporter ayee vous et ne m'en 
envoyez plus par la poste : car les ports 
en ce pays sont si- exorbitans que votre 
paquet précédent nVa coûté de Londres 
ici 4 liv. jo *ois de France. Au reste je 
vous pievLns, pour la dernière lois , que 
je ne veux plus faire souvenir le public 
quej existe , et que de ma part , il nemendra 
plus parler de moi durant ma vie. je suis 
*cn repos; je veux tâcher d'y rester. 
1 *r une tuile du, UcsirUeme faire oublier, 
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j'écris le moins de lettres qu'il m'est possible. 
Hors trois amis, en vous comptant, j':u 
rompu toute autre correspondance, et pour 
quoi que ce puisse être, je n'en renouerai 
plus. Si vous voulez que je continue à 
vous écrire , ne montrez plus mes le tues , et 
ne parlez plus de moi à personne % si ce 
n'est pour les commissions dont votre 
amitié me permet de vous charger. 

Voltaire a fait imprimer et traduire 
ici par ses amis, une lettre à moi adres- 
sée , on l'arrogance et la brutalité sont 
portées à leur comble , et où il s'applique 
avec une noirceur infernale, à m'attirer 
laNiaine de la nation. Heureusement la 
sienne est si mal-adroite, il a trouvé le 
secret doter si bien tout crédit à ce 
qu'il peut dire , que cet écrit ne sert qu'à 
augmenter ie mépris que Ton a ici pour 
lui. La sotte hauteur que ce pauvre hom- 
me affecte est-un ridicule qui va toujours 
en augmentant. 11 croit faire le prince, 
et ne fait en effet que le crocheteur. Il est 
si bête qu'il ne fait qu'apprendre à tout le 
monde combien il se tourmente de moi. 



A M. D. P.... U. 

Il Juin 1766. 

J ai reçu, mon cher hôte , votre N<>. t6 
qui m'a fait grand bien. Je me corrigerai 
d'autant plus difficilement de l'inquiétude 
que vous me reprochez , que vous ne vous 
en corrigez pas trop bien vous-même , 
quand mes lettres tardent à vous arriver. 
Ainsi: médecin guéri-toi toi-même; mais 
non , cher ami , cette tendre inquiétude , 
et la cause qui la produit, est une trop 
douce maladie pour que ni vous , ni moi, 
nous envoulions guérir* Je prendrai toute- 
fois les mesures que vous m'indiquez pour 
ne pas me tourmenter mal-à-propos; et 
pour commencer, j'inscris aujourd'hui la 
date de cette lettre en commençant par 
N°. 1 , afin de voir successivement une 
suite de numéros bien en ordre. Ma pre- 
mière ferveur d'arrangement est toujours 
une chose admirable ; malheureusement 
elle dure peu. 

J aurois fort souhaité que vous n'eussiez 
pas fait partir mes livres , mais c'est une 
affaire faite; je sens que l'objet de toute 
la peine que vous avez prise pour cela , 
nétoit que de me fournir des amusemens 
dans ma retraite ; cependant vous vous 
êtes trompé. J'ai perdu tout goût pour la 
lecture, et hors des livres de botanique, 
il m'est impossible de lire plus rien. Ainsi 
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je prendrai le parti de faire rester tous 
ces livres à Londres , et de m'en défaire 
comme je pourrai , attendu que leur trans- 
port jusqu'ici me coûteroit beaucoup au- 
delà de leur valeur; que cette dépense 
me seroit fort onéreuse ; que quand ils 
seroient ici ^ je ne saurois pas trop où les 
mettre , ni qu'en faire. Je suis charmé 
qu'au moins vous n'ayez pas envoyé les 
papiers. 

Soyez moins en peine de mon humeur, 
mon cher hôte , et ne le soyez point de 
ma situation. Le séjour que j'habite est 
fort de mon goût ; le maître de la maison 
est un très-galant homme , pour qui trois 
semaines de séjour qu'il a fait ici avec sa 
famille ont cimenté l'attachement que ses 
bons procédés m avoieni donné pour lui. 
Tout ce qui dépend de lui est employé 
pour me rendre le séjour de sa maison 
agréable ; il y a des incenvéniens mais 
où n'y <?n a-t-il pas i\ Si j'avois à choisir 
de nouveau dans toute l Angleterre, je 
ne choisirois pas d'autre habitation que 
celle-ci; ainsi j y passerai très-patiemment 
tout le temps que j'y dois vivre; et si j'y 
dois mourir, le plus grand mal que j'y 
trouve , est de mourir loin de vous , et que 
l'hôte de mon cœur ne soit pas aussi celui 
de mes cendres; car je me souviendrai, 
toujours avec attendrissement de notre 
premier projet ; et les idées tristes, mais 
douces , qu'il me rappelle , valent sûrement 
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mieux que celles du bal de votre folle 
amie. Mais je ne veux pas mengager dans 
ces sujets mélancoliques qui vous feraient 
mal augurer de mon état présent, quoiqu'à 
tort. Et je vous dirai qu'il m'est venu 
cette semaine delà compagnie de Londres, 
hommes et femmes , qui tous à mon accueil , 
à mon air, à ma- manière de vivre , ont 
jugé , contre ce qu'ils avoient pensé avant 
de me voir, que j'étois heureux dans ma 
letraite; et il est vrai que je n'ai jamais 
vécu plus à mon aise , ni mieux suivi mon 
humeur du matin au soir. Il est certain 
que la fausse lettre du Roi de Prusse et 
les premières clabatuderies de Londres 
m'ont allarmé* dans la crainte que cela 
n influât sur mon repos dans cette province , 
et qu'on n'y voulût renouveler les scènes 
de Motiers. Mais sitôt quej'ai été tranquil- 
lisé sur ce chapitre, et quêtant une fois 
connu dans mon voisinage , j'ai vu qu il 
étoit impossible que les choses y prissent 
ce tour-là, je me suis moqué de tout le 
reste, et si bien que je suis le premier à 
rire de toutes leurs folies. Il n'y a que la 
noirceur de celui qui sous main fait aller 
tout cela , qui me trouble encore. Cet hom- 
me a passé mesidées ; je n'en imaginois pas 
de faits comme lui. Mais parlons de nous. 
Il me manque de vous revoir pour chassex 
tout souvenir cruel de mon ame. Vous savez 
ce qu'il me faudroit de plus pour mourir 
heureux , et je suppose que vous avez 
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reçu la lettre que je vous ai écrite par 
M. d'Ivernois : mais comme je regarde 
ce projet comme une belle chimère je ne 
me flatte pas de le voir réaliser. Laissons 
la direction* de l'avenir à la Providence. 
En attendant j'herborise , je me promené, 
je médite le grand projet jdont je suis oc- 
cupé , je compte même, quand vous vien- 
drez , pouvoir déjà vous remettre quelque 
chose ; mais la douce *paresse me ga,gne 
chaque jour davantage , et j'ai bien delà 
peine à me mettre àl'ouvrage; j'ai pour- 
tant de l'étoffe assurément, et bien du 
désir de la mettre en œuvre. Mlle, le 
Vasseur est très-sensible à votfe souvenir ; 
elle n'a pas appris un seul mot d'anglois ; ( 
j'en avois appris une trentaine à Londres, 
que j'ai tous oubliés ici, tant leur terrible 
barragouin est indéchiffrable à mon oreîH&f? 
Ce qu'il y a de plaisant , est que pas une 
ame dans la maison ne sait un mot de fran- 
çais. Cependant sans s'entendre , on ya, 
et l'on vit. Bonjour. 



A IVT. D' IVERNOIS. 

A Wootton le *8 Juin 1766. 

T . 

e vois , monsieur, par votre lettre du 
g, qu'à cette date, vous n'aviez pas reçu 
ma précédente, quoiqu'elle dût vous être 
arrivée, et que je vous" l'eusse adressée 
pa*r vos correspondans ordinaires , comme 
je fais celle-ci. L'état critique de vos affaires 
me navre l'ame ; mais ma situation me force 
à me borner pour yous à des soupirs et 
des vœux inutiles. Je n'aurai pas même 
la témérité de risquer des conseils sur 
votre conduite , dont le mauvais succès 
me feroit gémir toute ma vie , si les choses 
venoient à mal tourner; et je ne voii 
pas assez clair dans les secrètes intrigues 
qui décideront de votre sort, pour juget 
des moyens les plus propres à vous servir. 
Le vil intélét même que je prends à voui 
vous nuiroit si je le laissois paroître ; et je 
suis si infortuné que mon malheur s'étend à 
tout ce qui m'intéresse. J'ai fait ce que j'ai 
pu , Monsieur -, j'ai mal réussi, je réussirois 
plus mal encore , et puisqueje vous suis inu- 
tile , n'ayez pas la cruauté de m'afflige r sans 
cesse dans cette retraite , et par humanité , 
respectez le repos dont j'ai si grand besoin. 

Je sens que je n'en puis avoir tant que 
je conserverai des relations avec le con- 
tinent. Je n'en reçois pas une lettre qui 
»e contienne des choses affligeantes , et 

-* 
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d'autres raisons, trop longues à déduire, 
me forcent à rompre toute correspondance 
même avec mes amis , hors les cas de la 
plus grande nécessité. Je vous aime ten- 
drement , et j'attends avec la plut vive 
impatience la visite que vous me pro- 
mettez, mais comptez péu sur més lettres. 
Quand je vops aurai dit toutes les raisons 
du parti que je prends , vous les approuve- 
rez vous-même ; elles ne-sont pas de nature 
à pouvoir être mises par écrit. S'il arrivoti 
que je ne vous écrivisse plus jusqu'à votre 
départ, je vous prie d'en prévenir dans le 
temps M. D. P....U, afin que s'il a quel- 
que chose à m'envoyer , il vous le remette; 
et en passant à Paris , vous m'obligerez aussi 
dy voir M. Guy, chez la veuve Duchesne, 
afin qu'il vous remette ce qu'il a d'imprimé 
de mon dictionnaire de Musique , et que 
j'en aye par vous des nouvelles; car je 
n'en ai plus depuis long-temps. Mon cher 
Monsieur, je ne serai tranquille que quand 
je serai oublié ; je voudrois être mort dans 
la mémoire des a hommes. Parlez de moi le 
moins que vous pourrez , même à nos amis ; 
c'en parlez plus du tout à ** , vous avez vu 
comment il me rend justice; jVh*en attends 
plus que de la postérité parmi les hommes, 
et de Dieu qui voit mon eccur dans tous 
les temps. Je voui embrasse de tout mon 
eaux. 
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C^uoique je sois fort incommodé, Mon» 
siciir, depuis deux jours , je n'aurois assuré- 
ment pas marchandé avec ma santé , pour 
la faveur que vous vouliez me faire, et je 
me préparois à en profiter ce soir. Mais 
voilà M. Davenport qui m'arrive. Il a l'hon- 
nêteté de venir exprès pour me voir. Vous, 
Monsieur, qui êtes si plein d'honnêteté, 
vous-même vous n'approuveriez pas, qu'au 
moment de son arrivée , je commençasse 

Far m'éloigner de lui. Je regrette beaucoup 
avantage dont je suis privé ; mais du reste 
je gagnerai peut-être à ne pas me montrer; 
si vous daigniez parler de moi â Mde. la 
Duchesse de Portland avec la même bonté 
dont vous nrfavez donné tant de marques, 
il vaudra mieux pour moi qu'elle me voie 
par vos yeux que par le» siens, et je me 
consolerai par le bien qu elle pensera de 
moi , de celui que j'aura perdu moi-même. 

je dois une réponse à un charmant billet, 
mais l'espoir de la porter me fait différer à 
la faire. Recevez , Monsieur, je vous sup- 
plie , mes très-humble^ salutations. 
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AU MÊME. 

P 

1 UISQ1TE M. Granvilîe m interdit de lui 
rendre des visites au milieu des neiges, il 
permettra du moins que j envoie savoir de 
ses nouvelles, et comment il s'est tiré de 
ces terribles chemins. J'espere que la neige, 
qui recommence , pourra retarder assez son 
départ pour que je puisse trouver le moment 
d'aller lui souhaiter un bon voyage. Mais 
que j aie ou non le plaisir de le revoir avant 
qu'il parte , mes ^>Ius tendres vœux 1 accom- 
pagneront toujours. 

^ LETTRE 

AU MÊME* 

V 

V oici, Monsieur, un petit morceau de 
poisson de montagne qui ne vaut pas celui 
• que vous m'avez envoyé , aussi je vous 
l'offre en hommage et non pas en échange; 
sachant bien que toutes vos bontés pour 
moi ne peuvent s'acquitter qu'avec les sen- 
timens que vous m'avez inspirés. Je me 
faisois une fête d'aller vous prier de me 
présenter à Madame votre sœur., mais le 
temps me contrarie. Je suis malheureux en 
beaucoup de choses^ car je ne puis pas 
dire en tout , ayant un voisin tel que vous. 
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AU MÊME. 

• 

Je suis fâché , Mqnsîeur, que le temps ni 

ma santé ne rtie permettent pas d'aller vous 
rendre mes devoirs, et vous faire me.s re- 
racrcîmens aussitôt que je le désirerois. 
Mais en ce moment, extrêmement incom- 
modé , je ne serai de quelques jours en état 
cLe faire , ni même de recevoir des visites. 
Soyez persuadé , Monsieur, je vous prie % 
que sitôt que mes pieds pourront me porter 
jusqu'à vous, ma volonté m'y conduira. Je 
▼oui fais, Monsieur, mes très • humbles 
salutations. 

V 

* 

LETTRE 

AU MEME. 

Je suis très- sensible à tos honnêtetés, 
Monsieur, et à vos cadeaux, et je le se rois 
encore plus s'ils revehoient moins souvent. 
J'irai le plutôt que le temps me le permettra 
vous réitérer mes remercîmens et mes re- 
proches. Si je pouvois m'entretenir avec 
votre domestique, je lui demanderois des 
1 nouvelles de votre santé ; mais j'ai lieu de 
présumer qu elle continue, dêtfe meilleure, 
ainsi soit- il* 

LETTRE 
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J'ai été, Monsieur, assez incommode cet 
trois jours, et je ne suis pas fort bien au- 
jourd'hui. J'apprends avec grand plaisir que 
vous vous portez bien , et si le plaisir don- 
noit la santé , celui de votre bon souvenir 
me procureroit cet avantage. Millç trèf 
humbles salutations. 

L E T T R E 

- 

A Mlle. DEWES, ( aujoud'huï Md*. 

fORT.) 

1766» 

^Ne soyez pas en peine de ma santé , ma 
belle voisine ; elle sera toujours assez et 
trop bonne , tant que je vous aurai pour 
médecin ; j'aurois pourtant grande envie 
d'être malade pour engagerparcharité Mde, 
la Comtesse et vous à ne pas partir sitôt. 
Je compte aller lundi, s il fait beau, voir 
s'il n'y a point de délai à espérer, et jouir 
au moins du plaisir de voir encore une foif 
rassemblée la bonne et aimable compagnie 
de Calwich; à laquelle f o&x en attendant 
mille trèi- humbles saiulufPris et respects. 



» « * 
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RÉPONSES 

' - Aux questions faites par M. de ChauvcU 

•* * « ■ >. 

,'\ ' *?66. . 

Jamais ni en 1 7 5q , ni en aucun autre 
temps, M. Marc Chapuis ne ma proposé 
de la part de M. de Voltaire d'habiter une 
petite maisonappeléerHerrrfitage. En 1755 
M. de Voltaire me pressant de revenir dans 
ma patrie, m'invitoit daller boire du lait 
de ses vaches. Je lui répondis. Sa lettre et 
fa mienne lurent publiques. Je ne me res- 
souviens pas d avoir eu de sa part aucune 
autre invitation. 

Ce que j écrivis à M. de Voltaire en 1760, 
netoit point une réponse. Ayant retrouvé 
par hasard le brouillon de cette lettre, je 
la tramerisici, permettant à M. de Chauvel 
ci eu iaire i usage qu'il lui plaira (*). 

Je ne me souviens point exactement de 
ce que j'écrivis il y a vingt - trois ans à M. 
du'lheil: mais il est vrai que j'ai été domes- 
tique de M. de M u Ambassadeur de 

France à Venise , et que j'ai mangé son 
*£ain , comme ses gentils - hommes étoient 
aes domestiques, etmangeoient son pain. 
Avec ceitc^iiffércnce , que. j avois par- 
tout le pas <*Rr les gentilshommes, que 
j'ailois au sénat, que j assistai* aux conlé-> 
rentes, et que j aliois en visite chez les 

** (*) On trouvera ecttt lcltic ci-après page 166 tout 
daic dtt 17 juia 1760. 
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Ambassadeurs et Ministres étrangers, ce 
qu'assurément les gentilshommes de l'Am- 
bassadeur n'eussent osé faire. Mais bien 
qu'eux et moi tassions ses domestiques , 
il ne s'ensuit point que nous fussions set 
valets. 

11 est vrai qu'ayant répondu sans inso- 
lence, mais avec fermeté, âux, brutalités de 
l'Ambassadeur , dont le ton resserabloit 
assez à celui de M. de Voltaire . il me me- 
naça d'appeler ses gens, et de me faire 
jeter par les fenêtres. Mais ce que M. de 
Voltaire ne dit pas • et dont tout Venise rit 
beaucoup dans ce temps - là , c'est que sùr 
cette menace , je m'approchai de la porte 
de son cabinet , où nous étions ; puis l'ayant 
fermée, et mis la clef dans ma poché, je 

revins à M. de M u, et lui dis: non 

pas , s'il vous plaît) M. ï Ambassadeur. Les 
tiers sont incommodes dans les explications. 
Trouvez bon pue celle - ci se fiasse entre nous. 
A l instant son excellence devint très-polie ; 
nous nous séparâmes tort honnêtement , et 
je sortis de sa maison, non pas honteuse- 
ment, comme il plaît à M. de Voltaire de 
me faire dire, mais en triomphe; j'allai 
loger chez l'abbé Patizcl, chancelier du Con- 
sulat. Le lendemain M. le Hiond, consul de 
France, me donna un dîner où M. de St. 
Cir et une partie de ia nation française se 
trouva; toutes les bourses me lurent ouver- 
tes , et j'y pris l'argent dont j'avois besoin, 
n'ayant pu être pavé de mes appointemeng. 

O i 



Z6* REPONSES 

Enfin je partis accompagne et fêté de tout 
le monde, tandis que Y Ambassadeur , seul 
et abandonné dans son palais, y rongeoit 
son frein. M. le Blond doit être maintenant 
à Paris, et peut attester tout cela ; le che- 
valier de Carrion, alors mon confrère ctmon 
ami, secrétaire de l'Ambassadeur d'Espagne, 
et depuis secrétaire d'Ambassade à Paris» 
y est peut-être encore , et peut attester la 
même chose. Des foules de lettres et de té- 
moins la peuvent attester ; mais qu importe 
à M. de Voltaire? 

Je n'ai jamais rien écrit ni signé de partit 
à la déclaration que M. de Voltaire dit que 
M. de MommoUtu a entre les mains , signée 
de moi. On peut consulter là-dessus ma 
lettre du 8 Août 1765 adressée à M. D**. 

Messieurs de Berne m'ayant chassé de 
leurs états, en 1765 «l'entrée de l'hiver , lt 
peu d'espoir de trouver nulle part la tran- 
quillité dont javois si grand besoin, joint 
à ma foiblesse t 1 au mauvais état de ma 
santé, qui m ôtoit le courage d'entrepren- 
dre un long voyage dans une saison si rude, 
m'engagea d écrire à M. le Baïllif de.Nidau 
une lettre qui a comru Paris (*), qui a arraché 
des larmes à «tous les honnêtes gens , et def 
plaisanteries au seul M. de Voltaire. 

M. de Voltaire ayant dit publiquement 
? huit citoyens de Genève, qu'il étoit faux 

(*) Celle du so Octobre 1761. Tome XXIV des 
Gciuiici , tiiiuûm ju-b. ttîiMJ , Tome XU 
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que j'eusse jamais été secrétaire d'un Ara* 
bassadeur, et que je n'avois été que son 
valet, un d'entr'eux m'instruisit de ce dis- 
cours , et dans le premier mouvement de 
mon indignation , j'envoyai à M. de Voltaire 
un démenti conditionnel dont j'ai oublié les 
termes (*) , mais qu il avait assurémentbien 
mente. 

Je me souviens très bien d'avoir une 

fois dit à quelqu'un que je me sentois le 

coeur ingrat, et que je n'aimois point les 

bienfaits. Mais ce n'étoit pas après les 

avoir re^us que je tenois ce discours^ 

c'étoit au contraire pour m'en défendre , 

et cela, Monsieur, est très-différent. 

Celui qui veut me servir à sa mode, et 

non pas à la mienne , cherche l'ostentation 

du titre de bienfaiteur , et je vous avoue 

que "rien au monde ne me touche moins 

que de pareils soins. A voir la multitude 

prodigieuse de mes bienfaiteurs , on doit 

me croire dans une situation bien brillante. 

|'ai pourtant beau regarder autour de moi , 

je n'y vois point les grands monumens de 

tant de bienfaits. Le seul vrai bien dont je 

jouis, est la liberté ; et ma liberté, grâce au 

ciel, estmon ouvrage. Quelqu'un s ose-t-il 

vanter d'y avoir contribué? Vous seul, ô 

George Keith ! pouvez le faire , et ce n'est 

pas vous qui m'acuserez cl ingrautude.J'ajou- 

te à Milord Maréchal , mon ami Du Feyrou. 

(*) Vorcz çi-apre* ce billet tous «Ule du 3i Mai 
1765. page 170. 
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Voilà mes vrais bienfaiteurs. Je n en con- 
nois point d'autres. Voulez-vous donc me 
lier par des bienfaits ? faites qu'ils soient de 
mon choix , et non pas du vôtre , et soyez 
sur que vous ne trouverez de la vie un 
cœur plus vraiment reconnoissnnt que le 
mien. Telle est ma façoa de penser, que 
je nai point déguisée; vous êtes jeune, 
vous pouvez la .dire à vos amis ; et si vous 
trouvez quelqu'un qui la biâme , ne vous 
fiez jamais à cet liomme-là. 

LETTRE 
A M. DE VOLTAIRE. 

J 

, A Montmorenci le 17 Juin 1760. 

T 

ï e ne pensois pas , Monsieur , me retrou- 
ver jamais en correspondance avec vous. 
Mais apprenant que la lettre que je vous 
écrivis en 1756 (*) a été imprimée à Ber- 
lin , je dois vous rendre compte de ma 
conduite à cet égard, et je remplirai ce 
devoir avec vérité et simplicité. 

Cette lettre vous ayant été réellement 
adressée n'étoit point destinée à l'impres- 
sion. Je la communiquai , sous condition , 
à trois personnes à qui les droits de IV . 
mitié ne me permettoient pas de rien 
refùserde semblable, et, à qui les mêmes 

(*) C'est celle du 18 Août. Tome XXIII des Oeuvres, 
éditions in-8. et ia-x 2 , ciTomc XU iu-4. 
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droits permettoient encore moins d'abu- 
ser de leur dépôt en violant leur promes- 
se. Ces trois personnes sont, Mde. de . 
C***. belle-fille de Mde. D**, Mde. 

* — IL - 

la C. d'H***. , et un allemand nommé 
M. G*. Mde. de C***. souhaitoit que 
cette Lettre lût imprimée , et me demanda 
mon consentement pour cela; je lui dis 
qu'il dépendait du vôtre; il vous fut de- 1 
mandé, vous le refusâtes, et il n'eu fut 
plus quesion. 

Cependant M. l'abbé Trublet, avec qui 
je n'ai nulle espèce de liaison , vient de 
nVécrire , par une attention, pleine d'hon- 
nêteté , qu'ayant^ reçu les feuilles d'un 
journal de M, ; Formey, il y avoit lu 
cette même lettre, avec un avis dans le- 
quel l'éditeur dit , soiis la date du 23 Octo- 
bre 17^9, qu % il Va trouvée, il y a quelques 
semaines, chez les libraires de Berlin, et 
que, comme c'est une de ces feuilles volantes 
qui disparoissent bientôt sans retour , il a cru 
devoir lui donner place dans son journal. 

Voilà, Monsieur, tout ce que j'en sais. 
Il est très - sûr que jusqu'ici I on n' avoit pas 
même ouï parler à Paris de cette lettre : il est 
très-sûr que i exemplaire, soit manuscrit soit 
imprimé , tombé dans les mains de M. 
Formey, n'a pu, lui venir médiatement ou 
immédiatement que devons, ce qui n est 
pas vraisemblable , ou d'une des trois per- , 
sonnes que je vous ai nommées : enhn 
il est très-sûr que les deux Dames sont in- 

* 
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capables d'une pareille infidélité. Je ri'ea 
puis savoir davantage de ma retraite. Vous 
avez des correspondances au moyen des- 
quelles il vous seroit aisé , si la chose 
envaloit la peine , de remon ter «à la source 
et de .vérifier le fait. 

Dans la même lettre , M. l'abbé Trublet 
me marque qu il tient la feuille en réserve , 
et ne la prêtera point sans mon consente- 
ment, qu'assurément je ne donnerai pas ; 
mais il peut arriver que cet exemplaire ne 
soit pas le seul à Paris. Je souhaite , Mon- 
sieur, que cette lettre n'y soit pas im- 
primée , et je ferai de mon mieux pour 
cela. Mais si je ne pouvois éviter quelle 
ne le fut, et qu instruit à temps, je 
pusse avoir la préférence, alors je n'hési- 
terois pas à la faire imprimer moi-même^ 
cela me paroît juste et naturel. 

Quant à votre réponse à la même let- 
tre , elle n'a été communiquée àpersonne , 
et vous pouvez compter qu'elle ne sera 
jamais imprimée sans votre aveu (*), que 
je aaural pas Pindiscrétion de vous de- 
mander , sachant bien que ce qu'un hom- 
me écrit à un autre, il ne l'écrit pas 
au public. Mais si vous en vouliez faire 
une pour être publiée , et me l'adresser ; 
je vous promets de' la joindre fidcllement 

(*) Cela s'entend de son vivant et du mien; et 
assurément les plus exacts procèdes , surtout avec 
un homme qui les foule tous aux pieds, a'ca sauroicat 
exiger davaaiagc, 

c à 
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* 

à ma lettre, et de n'y pas répliquer un 
seul mot. 

Je ne vous aime point , Monsieur ; vous 
m'avez fait les maux qui pouvoient m'être 
les plus sensibles , à moi votre disciple et 
vqtre enthousiaste. Vous avez perdu Ge- 
nève , pour le prix, de l'asile que vous 
y avez reçu ; vous avez aliéné de moi mes 
concitoyens , pour le prix des applaudisse- 
mens que je vous ai prodigués parmi eux. 
C'est vous qui me rendez le séjour de mon 
pays insupportable ; c'est vous qui me 
ferez mourir en terre étrangère , privé de 
toutes les consolations des mourans , et 
jeté pour tout honneur dans une voirie , 
tandis que vivant ou mort 0 tous les hon- 
neurs qu'un homme peut attendre vous 
accompagneront dans mon pays. Je vous 
hais , enrin ; vous l'avez voulu : mais je 
vous hais en homme encore plus digne 
de vous aimer , si vous l'aviez voulu. De 
tous les sentimens dont mon cœur étoit 
pénétré pour vous, il n'y reste que l'ad- 
miration qu'on ne peut refuser à* votre 
beau génie , et l'amour de vos écrits. Si 
je ne puis honorer en vous que vos talens , 
ce n'est pas ma faute. Je ne manquerai 
jamais au respect que je leur dois, ni aux 
procédés que ce respect exige. Adieu * 
Monsieur. 

Note servant d'apostille à celte lettre. 

On remarquera que depuis près de 
T. 27, Pièces divers. T. UL 0 ? 
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sept ans que cette leltre est écrite , je ne» 
ai parlé , ni ne l'ai montrée à ame vivante. 
Il en a été de même des deux lettres que 
M. Hume me força Tété dernier de lui écrire 
jusqu à-ce qu'il en ait fait le vacarme que 
chacun sait. Le mal que j'ai à dire de mes 
ennemis, je le leur dis tn secret à eux- 
mêmes; pour le bien, quand il y en a % 
je le dis en public et de bon cceur. 

M«ti«ri , 3i Mai 1765. 

1 M. de Voltaire a dit , qu'au heu d'avoir 
été secrétaire de l'Ambassadeur de France 
à Venise , j'ai été son valet, M. de Vol- 
taire en a menti comme un impudent. 
Si dans lies armées 1743 et 1744 je n'ai 
- pas été premier secrétaire de FAmbassa- 

ê deur dé France, si je n'ai pas fait les fonc- 
tions de secrétaire d' Ambassade , si je n'en 
ai pas eu les honneurs au sénat de Venise , 
j'en aurai menti moi-même. 

LETTRE 
A M. DAVENPORT. 

Je sub bien sensible , Monsieur , à l'at- 
tention que vous ave* de m'envoyer tout 
ce que vous croyez devoir m'intéresse r. . 
Ayant pris mon parti sur raffaire en que^ 

tion , je continutrai, quoi qu'il arrive, de 

*• • 
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laisser M. Hume faire du bruit tout seul; 
et je garderai le reste de mes jours le 
silence que je me suis imposé sur cet 
article. Au reste, sans affecter une tranquil- 
lité stoïque , j'ose vous assurer que dan» 
ce déchaînement universel, je suis ému 
aussi peu qu'il est possible, et beaucoup 
moins que je n'aurois cru l'être, si d'avance 
on me l'eût annoncé. Mais ce que je vous 
proteste, et ce que je vous jure, mon* 
respectable hôte , en vérité et à la face 
du ciel, c'est que le bruyant et triomphant 
David Hume , cUns tout l'éclat de sa gloire, 
me paroit beaucoup plus à plaindre* que 
l'infortuné J«J« Rousseau, livré à la dif- 
famation publique. Je ne voudrois pour 
rien au monde être à sa place , et j y préfère 
de beaucoup la mienne , même avec l'op- 
probre qu'il lui a plu d'y attacher. 

J'ai craint pour vous ces mauvais tempg 
passés. J'espere que ceux qu'il fait à pré- 
sent en répareront le mauvais effet. Je n'ai 
pas été mieux traité que vous , et je ne 
connois plus gttères de boa temps, ni pour 
mon coeur ni pour mon corps. J'excepte 
celui que je passe auprès de vous ; c'est 
vous dire assez avec quel e m pressèrent je 
vous attends et votre chère famille , que 
je remercie «t salue de toute mon .awc» 



LETTRE 

m 

A M. DU PEYROU. 

A WqottonU 16 Août 1766. 

Je ne doute point, mon cher hôte, que 
lei choses incroyables que M. Hume écrit 
partout , ne vous soient parvenues , et je 
ne suis pas en peine de l'effet qu'elles 
feront sur vous. IL promet au public une 
relation de ce qui s'est passé entre lui et 
moi , avec le recueil des lettres. Si ce 
recueil est fait fidellement , vous y verrez 
dans celle que je lui ai écrite le 10 Juillet, 
un ample détail de sa conduite et de la 
mienne , sur lequel vous pourrez juger e*ntre 
nous ; mais comme infailliblement il ne fera 
pas cette publication , du moins sans les 
falsifications les plus énormes ; je me réserve 
à vous mettre au fait par le retour de M. 
d'ivemois; car vous copier maintenant cet 
immense recueil , c'est ce qui ne m'est pas 
possible , et ce seroit rouvrir toutes mes 
plaies. J'ai besoin d'un peu de t^êve pour 

- reprendre mes forces prêtes à me manquer. 
Du reste je le laisse déclamer dans le 
public , et s'emporter aux injures les plus 
brutales. Je ne sais point quereller en char- 
retier. J ai un défenseur dont les opérations 
lont lentes, mais sûres; je les attends, et 

je me tais. 

Je vous dirai seulement un mot sur une 
pension du Roi d'Angleterre doat il a été 
question , et dont vous m'aviez parlé vous* 
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même. Je ne vous répondis pas sur cet ar- 
ticle; non-seulement 5 cause du secret que 
M. Hume, exigeoit au nom du Roi, et 
que je lui ai fidellement garde jusqu'à- CC 
qu'il l'ait publié lui-même ; mais parce que 
n'ayant jamais bien compte sur cette pen- 
sion, je ne voulois vous flatter pour moi 
de cette espérance , que quand je serois 
assuré de la voir remplir. Vous sentez 
que rompant avec M. Hume après avoir 
découvert ses trahisons, je ne pouvois 
sans infamie accepter des bienfaits qui me 
venoient par lui. Il est vrai que ces bien- 
faits et ces trahisons semblent s'accorder 
fort mal ensemble. Tout cela s'accorde 
pourtant fort bien. Son plan étoit de me 
servir publiquement avec la plus grande 
ostentation , et de me diffamer en secret 
avec la plus grande adresse ; ce dernier 
objet a été parfaitement rempli : vous aurez 
la clef de tout cela. En attendant, comme 
il publie * artout qu'après avoir accepté la 
pension, je l'ai malhonnêtement refusée , 
je vous envoyé une copie de la lettre que 
j'écrivis à ce sujet au Ministre, (*) par 
laquelle vous verrez ce qu'il en est. Je 
re viens maintenant à ce que vous m'en avez 
écrit. 

Lorsqu'on vous marqua que la penjion 
m'avoit été offerte , cela étoit vrai; mais 

{*) Voyez la lettre à M. le Général Couway, du i9 
Uài 176G, Tome XXIV des Oeuvres iu-8. ei iu-ia , et 
ï«me XII ia 4. 

P 3 
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lorsqu'on ajouta que je l'avois refusée , cela 
ctoit parfaitement faux. Car au contraire , 
sans aucun doute alors sur la sincérité de 
M. Hume , je ne mis pour accepter cette 
pension qu une condition unique , savoir 
l'agrément de Milord Maréchal, que, vu 
ce qui s'étoit passé àNeuchâtel, je nepou- 
yois me dispenser d'obtenir. Or nous avions 
eu cet agrément avant mon départ de Lon- 
dres ; il ne rcstoit de la part de la cour qu'à 
terminer l'affaire , ce que je n'espérois pour- 
tant pas beaucoup : mais ni dans ce temps- 
là , ni avant, ni après , je n'en ai parlé à qui 
que ce fut au monde hors le seul Milord 
Maréchal, qui sûrement m'a gardé le secret, 
II fauîdonc que ce secret ait été ébruité de , 
la part de M. Hume : or comment M. Hume 
a-t il pu dire que j'avois refusé , puisque 
cela étoit faux, ef qu'alors mon intention 
n'étoit pas même de refuser? Cette antici- 
pation ne monlre-t-elle pas qu'il saveit que 
je serois bientôt fercé à ce relus , * : qu'il eu- 
troitmeme dans son projet de m'y forcer, 
pour amener Ics^choses au point où il les a 
mises? La chaîne de tout cela me paroît im- 
portante à suivre pour le travail dont je suis 
occupé , et si vous pouviez parvenir à re- 
monter par votre ami , à la source de ce 
qu'il vous écrit , vous rendriez un grand ser- 
vice à la chose et à moi-même, 
» Les choses qui se passent en Angleterre 
à mon égard sont , je vous assure , hors de 
toute imagination. J'y suis danslaplus corn- 
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pletc diffamation où il soit possible d'être, 
sans que j'aie donné à cela la moindre occa- 
sion , et sans que pas une ame puisse dire 
avoir eu personnellement le moindre né- ' 
contentement de moi. 11 paroît maintenant 
que le projet de M. Hume et de se*. r-»sociés 
est de Ane couper toute ressource , w .te 
communication avec le continent , et de ne 
faire périr ici de douleur et de misère. J'es- 
père qu'ils ne réussiront pas ; mais deux 
choses me font trembler. L'une est qu'ih 
travaillent avec force à détacher de moi M. 
Davenport , et que s'ils y réussissent , je 
suis absolument sans asile , e,t sans savoir 
que devenir. L'autre encore pins eiîrayante , 
est qu'iî faut absolument que, pour ma cor- 
respondance avec vous , j'aie un commis- 
sionnaire à Londres , à cause de l'affranchis- 
sement jusqu à cette capitale , qu il ne m'est 
pas possible de faire ici. Je me sers pour 
cela d'un libraire que je ne comiois point , 
mais qu'on m assure être fort honnête hom- 
me. Si par queiqu'accident , cet homme 
venoit à me manquer , il ne me reste per- 
sonne à qui adresser mes lettres en sûreté , 
et je ne saurois plus comment vous écrire. 
Il faut espérer que cela n'arrivera pas : mais , 
mon cher hôte , je suis si malheureux! Il 
ne me faudroit que ce dernier coun. 

[e tâche de fermer de tous côtés la porte 
aux nouvelles affligeantes* Je ne lis plus au- 
cun papier pubhc ; je ne réponds plus à 
aucune lettre , ce qui doit rebuter a U lin 
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de m'en écrire. Je ne parle' que de choses 
indifférentes au seul voisin avec lequel je 
converse , parce qu il est le seul qui parle 
français. line m'a pas été possible , vu la 
cause , de n'être pas affecté de cette épou- 
vantable révolution qui , je n'en doute pas , 
a gagné toute TtLuropc ; mais cette émotion 
a peu duré; la sérénité est revenue, et 
j'espere qu'elle tiendra; t ar il nie paroît 
difficiic qu'il nf arrive désormais aucun mal- 
heur imprévu. Pour vous, mon cher hôte, 
que tout cela ne vous ébranle pas. J'ose 
vous prédire qu'un jour TEuTope portera le 
plus grand respect à ceux qui ça auront con- 
serve pour moi dans mes disgrâces. 

LETTRE 
A Mde. la Comtesse de BOUFFLERS. 

A Waouon U 3o Août 1766. 

U 

ne chose me fait grand plaisir,Madame, 
dans la lettre que vous m'avez fait l'honneur 
de m'écrire le 17 du mois dernier , et qui 
ne m'est parvenue que depuis peu de jours ; 
c'est de connoître à son ton que vous êtes 
en bonne santé. 

Vous dites . Madame , n'avoir jamais vu 
de lettre semblable à celle que j'ai écrite à 
M. Hume; cela peut être . car je n'ai, moi, 
jamais rien vu de semblable à ce qui y a 
donné lieu. Cette lettre ne ressemble pas 
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du moins à celles qu'écrit M. Hume, etj'es- 
perc n'en écrire jamâis qui leur ressemblent. 

Vous nie demandez quelles sont les in- 
jures dontje me plains. M. Hume m'a forcé 
de lui djre que je voyois ses manoeuvres se- 
crètes , et je l'ai fait. Il m'a forcé d'entrer 
là-dessus en explication ; je l'ai fait encore , 
et dans le plus grand détail. 11 peut vous 
rendre compte de tout cela , Madame ; pour 
moi je ne me plains de rien. 

Vousme reprochez de me livrer à d'odieux 
soupçons; à cela je reponds que je ne me 
livre point à des soupçons. Peut-être auriez- 
vous pu , Madame , prendre pour vous un 
peu des leçons que vous me donnez , n'être 
pas si fadlt à croire que je croyois si facile- 
ment aux trahisons , et vous dire pour moi 
une partie des choses que vous vouliez que 
je me dise pour M. Hume. 

Tout ce que vous m'alléguez en sa faveur 
forme un préjugé tres-fort. très- raisonnable, 
d'un très-grand poids , sur-tout pour moi* 
et que je ne cherche point à combattre. 
Mais les préjugés ne font rien contre les faits. 
Je m'abstiens déjuger du caractère de M. 
Hume, queje ne connoispas. Jcnejugcquc 
sa conduite avec moi, queje connois . Peut- 
être suis-je le seul homme qu'il ait jamais 
liai ; mais aussi quelle haine ! Un même 
cœur sufHroit-il à deux comme celle-là. 

Vous vouliez que je ms refusasse à l'évi- 
dence ; c'est ce que j'ai fait autant que j'ai 
pu; queje démentisse le témoignage de mes 
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sens ; c'est un conseil plus facile à donner 
qu'à suivre : que je ne crusse rien de ce que 
je seiuois, que je consultasse les amis que 
j'ai en France. Mais si je ne dois rien croire 
de ce que je vois et de ce que je sens , ils le 
croiront bien moins encore ; eux qui ne le 
voient pas , et qui le sentent encore moins. 
Quoi , Madame ! quand un homme vient 
entre quatre yeux m'enfoncer à coups re- 
doublé* un poignard dans le sein , il faut 
avant d'oser lui dire qu'il me frappe , que 
j'aii'e demander à d'autres s'il m!a frappe ? 

L'extrême emportement que vous trou- 
vez dans ma lettre me fait présumer , Mada* 
me , que vous n'êtes pas de sang-froid vous- 
nlCmê , ou que îa copie que vous avç 2 vue 
est falsifiée. Dans la circonstance funeste où 
j'ai écrii cette lettre , et où M. Hume m'a 
force de - écrire , sachant bien ce- qu'il en 
vouloit .faire , j ose dire qu'il falloit avoir 
une ame forte pour se modérer à ce point. 
Il n'y a que les infortunés qui sentent com- 
Len, dans 1 excès d une affliction de cette 
espèce , il est difficile d'alliex la douceur 
avec la douleur. 

M. Hume s'y est pris autrement, je l'avoue. N 
Tandis qu'en réponse à cette même lettre . 
il m écrivoiten termes décens et même hon- 
nêtes, il écrivoit à M. dTIotback et à tom 
le monde en termes un peu difierens. 11 a 
rempli Paris, la France, les gazettes, l'Euro- 
pe entière dç choies que ma plume ne sait 
pas écrire et qu'eiie ne répétera jamais. 
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Etoit-ce comme cela. Madame, quej'aurois 
dû faire ? 

Vous dites quej'aurois dû modérer mon 
emportement contre un homme qui m'a 
réellement servi. Dans la longue lettre que 
j'ai écrite le 10 Juillet à M. Hume, j ai r^esé 
avec la plus grande équité les services qu'il 
m'a rendus. Il étoit digne de moi d'y faire 
partout pencher la balance en sa faveur , et 
c'est ce que j'ai fait. Mais quand tous ces 
grands services auroient eu autant de réalité 
que d'ostentation , s'ils n'ont été que ces 
pièges qui couvroient les plus noirs desseins, 
je ne vois pas qu'ils exigent une grande 
reconnohsaucç* . 

Les liens de C amitié sont respectables , même 
tprès qu 'ils sont rompus ; cela est très-vrai ; 
mais cela suppose que ces liens ont existé. 
Malheureusement ils ont existé de ma part. 
Aussi le parti que j'ai pris de gémir tout bas 
et de me taire , est-il l'effet du respect que 
je me dois. 

Et Us seules apparences de ce sentiment le 
sont aussi. Voilà, Madame , la plus éton- 
nante maxime dont j'ai jantais entendu par- 
ler. Comment? sitôt qu'un homme prend 
en public le masque de l'amitié pour me 
nuire plus à soha.be , sans même daigner se 
caciicr de mri; sitôt qu'il me babe en m'as- 
sassinant , je dois n'oser plus me défendre a 
ni paier ses coups, ni m'en plaindre, pas 

même à lui ! Je ne puis croire que 

c'est- là ce que vous avez voulu dire : cepeu- 
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dant, cnrclisant ce passage dans votrelettre, 

je n'y puis trouver aucun autre sens. 

Je vous suis obligé , Madame, des soins 
que vous voulez prendre pour ma défense , 
mais je ne les accepte pas. M. Hume a si 
bieu jeté îe masque qu'à présentsa conduite 
parle seule , et dit tout à qui ne veut pas 
s'aveugler. Mais quand cela ne seroit pas, 
je ne veux point qu'on me justifie , parce 
que je n'ai pas besoin de justification , et je 
ne veux pas quon m'excuse , parecque cela 
est au-dessous de moi- je souhaiterois seule- 
ment que dans l'abîme de rnalheurs où je 
suis plongé , les personnes que j'honore 
m'écrivissent des lettres moine accablantes, 
afin que j eusse au moins la consolation de 
conserver pour elles tous lessentimens qu'el- 
les m'ont inspiré. 

LETTRE 
A M. D'IVEENOIS. 

A Wootton le So Août 1766. 

T 

J'ai lu, Monsieur, dans votre lettre du 
3 1 Juillet Tarticle de la gazette que vous y 
avez transcrit, et sur lequel vous me de- 
mandez des instructions pour ma défense. 
Eh de quoi n je vous prie , voulez-vous me 
défendre ? De l'accusation d'être un infâme ? 
Mon bon ami , vous n'y pensez pas. Lors- 
qu'on vous parlera de cet article, et des éton- 
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«antes lettres qu'écrit M. Hume , répondes 
simplement : je connois mon ami Rousseau ; 
de pareilles accusations ne sauroient le re- 
garder. Du reste, laites comme moi, gardez 
le silence . et demeurez en repos. Surtout 
ne me parlez pas de ce qu'on dit dans le pu- 
blic et dans les gazettes. Il y a long-temps 
que tout cela est mort pour moi. 

Il y a cependant un point sur lequel je 
désire que mes amis soient instruits», parce 
qu'ils pourroient croire , comme ils ont fait 
quelquefois et toujours à tort, que des prin- 
cipes outrés me conduisent à des choses 
déraisonnables. M. Hume a répandu à Paris 
et ailleurs que javoisrefusé brutalementune 
pension de deux mille francs du Roi d An- 
gleterre , après l avoir acceptée. Je n ai ja- 
mais parlé a personne de cette pension que 
le Roi vouloit qui fût secrète * et je n'en 
aurois parlé de ma vie si M. Hume n eut 
commencé. L'histoire en seroit longue à 
déduire dans une lettre -, il suffit que vous 
sachiez comment je m'en défendis , quand , 
ayant découvert les manœuvres secrètes de 
M. Hume, je dûs ne rien accepter par la 
médiation d'un homme qui me trahissoit. 
Voici , Monsieur, une copie de la lettre que 
j'écrivis à ce sujet à M. le Général Conwai 
secrétaire d'Etat (*). J'étois d'autant plus 
embarrassé dans cette lettre , que par un 

(*) Voyez cette Httre sout date du 22 Mai 1766, 
Tome XXIV dei Ocuvrei , éditions iu-8. et ia-ia, cl 
forne XII in 4. 
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excès déménagement, je ne voulois ni nom- 
mer M. Hume , ni dire mon vrai motif, je 
vous j'envoie pour que vous jugiez quanta 
présent , d'une seule chose , savoir si j'ai 
refusé malhonnêtement. Quand nous nous 
verrons vous saurez le reste : plaise à Dieu 
que ce soit bientôt ! Toutefois ne prenez 
rien sur vos affaires d'aucune espèce. Je puis 
attendre * et dans quelque temps que vous 
veniez, je vous verrai toujours avec le même 
plaisir. Je me rapporte en toute chose , à 
la lettre que je vous ai écrite, il y a une 
quinzaine de jours par voie d'ami. Je vous 
embrasse de tout mon cœur, 

P. S. Il faut que vous ayez une mince 
•pinion de mon discernement , en fait de 
style , pourvous imaginer que je me trompe 
sur celui de M. de Voltaire, etqtte jeprends 
pour être de lui ce qui n'en est pas ; et il faut 
en revanche que vous ayez une haute opi- 
nion de sa bonne loi , pour croire que dès 
qu'il renie un ouvrage , c'est une preuve 
qu'il n'est pas. de lui/ 

LETTRE 
A M. D. F....U. 

À.Vfootton le i5 Novembre 176Ô. 

Je vois avec douleur, cher ami, par 
votre N*. 35, que je vous ai écrit des choses 
déraisonnables dont vous yous tenez offensé. 
II. faut que vous ayez raison d'en jugw 



• 

ainsi , puisque vous êtes de sang -froid en 
lisant mes lettres , et que je ne le suis guère 
en les écrivant: ainsi vous êtes plus en état 
que moi de voir les choses telles qu'elles 
>cvnt. Mais cette considération doit être avtsst 
de votre part, une plus grande raison d'indul- 
gence 5 ce qu'on écrit dans ie trouble, ne doit 
pas être envisagé comme ce qu'on écrit de 
sang-froid. Un dépit outré a pu me laisser 
éçhappcr des expressions démenties par 
mon. cœur, qui n'eut jamais pour vous que 
des sentimens honorables. Au contraire, 
quoique vos expressions le soient toujours, 
vofl idées souvent ne le sont guères ; et 
voilà ce qui dans le fort de mes afflictions, 
* souvent achevé de m'abattre. En me 
supposant tous les torts dont vous m'avez 
chargé, il falloit peut-être attendre un autre 
moment pour me les dire, ou du moins 
▼ous résoudre à endurer ce qui en pouvoit 
résulter. Je ne prétends pas, à Dieu ne 
plaise, m'excuser ici , ni vous charger ; 
mais seulement vous donner dés raisons qui 
me semblent justes, d'oublier les torts d'un 
ami dans mon état. Je vous en demande 
pardon de tout mon cœur ; j'ai grand besoim 
que vous me raccordiez"; et je vous proteste 
avec vérité , que je n'ai jamais cessé un seul 
moment d'avoir pour vous tous les sen- 
timens que j'aurois désiré vous trouver 
pour moi. 

La punition a suivi de près l'offense, 
Vous ne pouvez douter du t«ndre intérêt 
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que je prends à tout ce qui tient à votre 

santé ; et vous refusez de me parler des 
suites de votre voyage de Beffort. Heureu- 
sement vous n'avez pu être méchant qu'à 
demi , et vous me laissez entrevoir un suc- 
cès dont je brûle d'apprendre la confirma- 
tion. Ecrivez-moi là-dessus en détail , mon 
aimable hôte ; donnez-moi tout à la fois le 
plaisir de savoir que vos remède* opèrent 9 
et celui d'apprendre que je suis pardonné. 
J ai le cœur trop plein de ce besoin, pour 
pouvoir aujourd'hui vous parler d'autre 
chose ; et je finis en vous répétant du fond 
de mon ame, que mon tendre attachement, 
et mon vrai respect pour vous ne peuvent 
pas plus sortir de mon cœur que l'amour de 
la vertu. 



LETTRE 
A M. LALIAUD. 

A Wootton U i5 Novembft 1766, 



A 



peine nous connoiffons-nous , Mon- 
sieur • et vo*us me rendez les plus vrais 
services de l'amitié": ce zèle est donc moins 
pour moi que pour la chose , et m'en est 
d'un plus grand prix. Je vois que ce même 
amour de la justice qui brûla toujours dans 
mon cœur, brûle aussi dans le vôtre: rien 
ne lie tant les ames que cette conformité. 
I-a nature nous fit amis ; nous ne sommet 

ai 
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ni vous, ni moi disposés à l'en dédire. J'ai 
reçu le paquet que vous m'avez envoyé 

{>ar la voie de M. Dutens; c est à mou avis 
a plus sûre» Le duplicata m'a pourtant déjà 
été annoncé , et je ne doute pas qu'il ne me 
parvienne. J'admire l'intrépidité des au- 
teurs de cet ouvrage , et surtout s'ils le 
laissent répandre à Londres , ce qui me 
paroit difficile à empêcher. Du reste, ils 
peuvent faire et dire tout à leur aise ; pour 
moi je n'ai rien à dire de M. Hume, sinon, 
que je le trouve bien insultant pour un bon 
homme, et bien bruyant pour un philo- 
sophe. Bonjour, Monsieur, je vous aimerai 
toujours, mais je ne vous écrirai pas, à 
moins de nécessité. Cependant, je serois 
bien aise par précaution d'avoir votre 
adresse. Je vous embrasse de tout mon 
cœur, et vous prie de dire à M. de Sautters- 
haim que je suis sensible à son souvenir , et 
n'ai point oublié notre ancienne amitié. Je 
suis aussi surpris que fâché qu'avec de 
l'esprit , des talens , delà douceur, et une 
assez jolie figure, il ne trouve rien à faire à 
Paris. Cela viendra , mais les commence- 
mens y sont difficiles. 



T. f 7 Pièces divers. T. III. Q, 
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LETTRE, 

a 

t. 

A Lord Vicomte de NUNCHAM, aujour- 
d'hui Comte de HARCOURT. 

A Woouoq le 24 Décembre 1766. 

J £ croîrois , Milord , exécuter peu hon- 
nêtement la résolution que j'ai prise de me 
défaire de mes estampes et de mes livres , 
si je ne vous priois de vouloir bien com- 
mencer par en retirer les estampes dont 
vous avez eu la bonté de me faire présent. 
J'en fais assurément tout le cas possible , et 
la nécessité de ne rien laisser sous mes yeux 
qui me rappelle un goût auquel je veux re- 
noncer, pouvoit seule en obtenir le sacri- 
fice» S'il y a dans mon petit recueil, soit 
d'estampes, soit de livres, quelque chose 
qui puisse vous convenir, je vous prie de me 
faire l'honneur de l'agréer, et surtout par 
préférence ce qui me vient de votre digne 
ami M. W atetet, et qui ne doit passer qu'en 
main d'ami. Enfin , Milord, si vous êtes à 
portée d'aider au débit du reste, je recon- 
nonrai dans cette bonté les soins officieux 
dont vous m'avez permis de me prévaloir. 
C'est chei M. Davenport que vous pourrez 
visiter le tout, 6i vous voulez bien en pren- 
dre la peine. 11 demeure en Piccaddiily à 
côté de Lord Egrernont. Recevez , Mdord , 
jt vous prie , les assurances de ma recon- 
naissance et de mon respect. 
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ïîoiçhje jusqu'ici, Monsieur, malgré 
mes sollicitations et mes prières, je n'aie pu 
obtenir de vous un seul mot d'explication, 
ni de réponse sur le* choses qu il m'importe 
le plus de savoir, mon extrême confiance 
en vous m'a fait endurer patiemment ce 
silence, bien que très-extraordinaire. Mais, 
Monsieur , il est temps qu'il cesse ; et voua 
pouvez juger des inquiétudes dont je suis 
dévoré , vous voyant prêt à pareil pour 
Londres, sans m'accorder, malgré vos pro- 
messes, aucun des éclaircissement que je 
vous ai demandes avec tant d instances» 
Chacun a son caractère: je ^uis ouvert et 
confiait plus qui! ne faudroit peut être, Je 
ne demande pas que vous le soyez comme 
moi ; mais c'est aussi pousser trop loin le 
mystère, que de ref user constamment de me 
dire sur quel pied je suis dans votre maison, 
et si j'y suis de trop ou non. Considérez, 
je vous supplie, ma situation et jugez de mes 
embarras ; quel parti puis-je prendre, si vous * 
reiusez de me parler? Doïs-je rester dans 
votre maison malgré vous ? En puis - je sortir 
sans votre assistance? Sans amis, sans coq- 
noissances, enfoncé dans im pays dont 
j'ignore la langue , je suis entièrement à la 
merci de vos gens. C'est à votre îuvkatioa 
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que j'y suis venu , et vous m'avez aidé à y 
venir; il convient ce me semble que vous 
m'aidiez de même à en partir, si j'y suis de 
trop. Quand j'y resterois, il faudroit tou- 
jours, malgré toutes vos répugnances , que 
vous eussiez la bonté de prendre des arran- 
gemens qui rendissent mon séjour chez 
vous moins onéreux pour Tun etpour I autre . 
1-es honnêtes gens gagnent toujours à s'ex- 
pliquer , et s'entendre entr'eux. Si vous 
entriez avec moi dans les détails dont vous 
vous fiez à vos gens, vous seriez moins 
trompé et je serois mieux traité , nous y 
trouverions tous deux notre avantage ; vous 
avez trop d esprit pour ne pas voir qu'il y a 
cles gens à qui mon séjour dans votre maison 
«ïeplaît beaucoup , et qui feront de leur 
'mieux pour me le rendre désagréable. 

Que si malgré toutes ces raisons vous con- 
tinuez à garder avec moi le silence , cette 
réponse aiors deviendra très-claire , et vous 
ne trouverez pas mauvais que , sans m'obs- 
*iner davantage inutilement, je pourvoie à 
ma retraite comme je pourrai, sans vous en 
parler davantage, emportant un souvenir 
irès-ieconnoissant de l'hospitalité que vous 
m'avez offerte, mais ne pouvant me dissi- 
muler les cruels embarras oùjc me suis mis 
en lacceptant. 
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Janvier 1767. 

C^E que vous me marquez, Monsieur, 
que M. Deyverdun a un poste chez le 
général Conway , inexpliqué une énigme 
à laquelle je ne pouvois rien comprendre , 
et que vous verrez dans la lettre dont je joins 
ici une copie faite sur celle que M* Hume a 
envoyée à M. Davenport. Je ne vous la 
communique pas pour que vous vérifiez si le 
dit M- Deyverdun a écrit cette lettre, chose 
dont je ne doute nullement, ni s'il est en 
effet l'auteur des écrits en question mis dans 
le St. James Chrpnide , ce que je sais par- 
faitement être faux. Dailleun le dit M. 
Deyverdun bien instruit, et bien préparé i 
son rôle de prête-nom , et qui peut-être Ta 
commencé lorsque les dits écrits furent 
portés au St. James Ghronicle, est trop sur 
ses gardes pour que vous puissiez mainte- 
nant rien savoir <lc lui. Mais il n'est pas 
impossible que dans la suite des temps, ne 
parois&ant instruit de rien, et gardant soi- 
gneusement le secret que je votus confie , 
yous parveniez à pénétrer le secret de toutes 
ces manœuvres; lorsque ceux qui s'y sont 
prêtés seront moins turleur garde ; et tout 
ce que je souhaite dans cette affaire est que 
vous découvriez la vérité par vous-même, 
je pense aussi qu'il importe toujours de 
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connoîtrc ceux avec qui Ton peut avoir à 
vivre , et de savoir si ce sont d'honnêtes 
gens. Orque le dit Deyverdun ait fuit ou 
non les écrits dont il se vante, vous savez 
maintenant , ce me semble , à quoi vous ea 
tenir avec lui. Vous êtes jeune ; vous me 
survivrez j'espere de beaucoup d'années , et 
ce m'est une consolation hès-douce de 
penser qu'un jour , quand le fond de cette 
triste affaire sera dévoilé , vous serez à 
portée, d'en vérifier par vous - même 
beaucoup de faits, que vous saurez de mon 
vivant, sans qu'ils vous frappent, parce qu'il 
vous est impossible d'en voir les rapports 
avec mes malheurs. Je vous embrasse de 
tout mon coeur. , 

LETTRE 
A M 

2 Janvier 1767. 

u a n D je vous pris au mot, Monsieur, 
sur la liberté que vous m'accordiez de ne 
vous pas répondre, j'étois bien éloigné de 
croire que ce silence pût vous inquiéter sur 
l'effet de votre précédente lettre ; je n'y ai s 
rien vu qui ne confirmât les sentimens d'es- 
time et d'attachement que vous m'avez 
inspirés ; et ces sentirnens sont si vrais , que 
si jamais j'étois dans le cas de quitter ceue 
province .je souhaiterois que ce fût pour me 




rapprocher de vous. Je vous avoue pour- 
tant que je suis si touché des soins de M. 
Davenpoj t , et si content de sa société , que 
je ne me priverpis pas sans regret d'une 
hospitalité si douce; mais comme il soulfre 
à peine que je lui rembourse une partie des 
dépenses que je lui coûte, il y nuroit trop 
(Tin dise lé non â rester toujours chez lui sur 
le meme pied , et je ne croiiois pouvoir me 
dédommager des agrémens que j'y trouve, 
que par ceux qui nrf attendaient auprès de 
vous. Je pens'e souvent avec plaisir à la 
ferme soliiairc que nous avons vue en- 
semble , et à 1 avantage d'y êire votre voisin; 
mais ceci' sont plutôt des souhaits vagues 
que des projets d'une prochaine exécution. 
Ce qu'il y a de bien réel est le vrai plaisir 
que j'ai de correspondre en toute occasion 
à la bienveillance dont vous m'honorez, et 
de la cultiver autant qu'il dépendra de moi. 
Il y along-teir.ps, Monsieur, que je me 
suis donné le conseil de la dame dont vous 
parlez ;jaurois du le prendre plutôt, mais il 
vaut mieux tard que jamais. M. Hume étoit 
pour moi une connoissance de trois mois , 
qu'il ne m'a pas convenu d'entretenir ; après 
un premier mouvement d'indignation dont 
je n'étois pas le maître, je me suis retiré 
paisiblement ; il a voulu une rupture for- 
melle; il a fallu lui complaire; il a voulu 
ensuite une explication; j'y ai consenti. 
Tout cela s'est passé entre lui et moi. Il a 
jugé à propos d'en faire le vacarme que vous 



19* LETTRE 

savez. Il Ta fait tout seul; je me suis tu; je 
continuerai de me taire ; et je n'ai rien du 
tout à dire de M. Hume, sinon que je le 
trouve un peu insultant pour un bon homme, 
et unpeu bruyant pour un philosophe. 

Comment va la botanique ? Vous en oc- 
cupez vous un peu? Voyez-vous des gens 
qui s'en occupent? Pour moi j'en raffole, je 
m'y acharne et je n'avance point. J'ai to- 
talement perdu la mémoire , et de plus je 
n'ai pas de quoi l'exercer; car avant de 
retenir il faut apprendre, et ne pouvant 
trouver par moi-même les noms des plantes, 
je n'ai nul moyen de les savoir ; il me semble 
que tous les livres qu'on écrit sur la bota- 
nique ne sont bons que pour ceux qui la 
savent déjà. J'ai acquis votre Stillingjlect t 
et je n'en suis pas plus avancé. J'ai pris le 
parti de renoncer à toute lecture , et de 
vendre mes livres et mes estampes, pour 
acheter des plantes gravées. Sans avoir le 
plaisir d'apprendre , j'aurai celui d'étudier, 
et pour mon objet cela revient à-peu-pres 
au même. 

Au reste , je suis très-heureux de m'être 

frocuré une occupation cyui demande de 
exercice Car rien ne me fait tant de mal 
que de tester assis , et d'écrire ou lire , et 
c'est une des raisons qui me font renoncer 
à tout commerce de lettres hors les cas de 
nécessité. Je vous écrirai dans peu ; mais de 
grâce, Monsieur , une fois poui toutes . ne 
prenez jamais mon silence pour un signe de 

refroidissement 
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refroidissement ou d'oubli, et soyez per- 
suadé que c est pour moncœurune consola- 
tion très-douce, d être aimé de ceux qui sont 
aussi dignes que vous d'être aimés eux- 
mêmes. Mes respects empressés à M. Mal- 
thus,je vous en supplie, recevez ceux de 
Mile, le Vasseur, et mes plus cordiales salu- 
tations. 

LETTRE 
A Milord Comte de HARCOURT. 

A Wootton le 7 Février 1767. . 

I, 
Lest vrai, Milord, que je vous croyois 
ami de M Hume ; mais la preuve que je 
vous croyois encore plus ami de la justice 
et de la vérité, es*, que sans vous écrire t 
sans vous prévenir en aucune façon, je vous 
ai cité et nommé, avec confiance, sur un fait 
qui étoit à sa charge , sans crainte d'être 
démenti par vous. Je ne suis pas assez in- 
juste pour juger mal par M. Hume de tous 
ses amis. Il en a qui le connoissent , et quî 
sont très-dignes de lui ; mais il en aausti qui 
ne le connoissent pas, et ceux-là méritent 
qu'on les plaigne, sans les en estimer moins. 
Je suis très-touché, Milord, de vos lettres, 
et très-sensible au courage que vous avez 
de vous montrer de mes amis parmi vos 
compatriotes et vos pareils ; mais je suis 
fâché pour eux qu'il faille à cela du courage; 
T. «7. Pièces divers. T. III, R 
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je connoîs des gens mieux instruits chez 
lesquels on y mettroit de la vanité. 

Je vous prouverai , Milord, mon entière 
et pleine confiance en me prévalant de vos 
offres ; et dès à présent j'ai une grâce à vous 
demander , c'est de me donner des nou- 
velles de M. Watelet. Il est ancien ami de 
M. d'Alembert, mais il est aussi mon an- 
cienne connoissance, et les seuls jugemens 
que je crains sont ceux des gens qui ne me 
connoissent pas. Je puis bien dire de M. 
Watelet au sujet de' M. d'Alembert , ce que 
j'ai dit de vous au sujet de M, Hume; mais 
je connois l'incroyable ruse de mes enne- 
mis , capable d enlacer dans ses pièges 
adroits la raison et la vertu mêmes. Si M, 
Watelet m'aime toujours, de grâce, pressez- 
tous de me le dire ; car j'ai grand besoin de 
le savoir. Agréez, Milord, je vous supplie, 
mes très-humbles salutations et mon respect, 

LETTRE 
A M. D A VENPOR T. 

Le 7 Février 1767* 

Je reçus hier, Monsieur, votre lettre du 
3, par laquelle j'apprends avec grand plaisir 
votre entier établissement. Je ne puis pai 
vous annoncer le mien tout-à-fait de même. 
Je suis mieux cependant que ces jour* 
derniers* 
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Je suis fort sensible aux soins bienfaisang 
deM. Fhzherbert, surtout si, comme j'aime 
à le croire , il en prend autant pour mon 
honneur que pour mes intérêts. Il semble 
avoir hérité des empressemens de son ami 
M. Hume. Comme j'espere qu'il n'a pas 
hérité de ses sentimens , je vous prie de lui 
témoigner combien je suis touené de ses 
bontés. 

Voici une lettre pour M. le duc de Gra f- 
ton que je vous prie de fermer avant de la 
lui faire passer. Je doii de* remercîmens à 
tout le monde, et vous, Monsieur, à qui 

1"en dois le plus, êtes celui à qui j'en faig 
e moins. ,Mais comme vous ne vous étendez 
pas en paroles, vous aimez sans doute à être 
imité. Mes salutations , je vous supplie , et 
celles de Mlle, le Vasscur à vos chers enfans 
et aux Dames de votre maison. Agréez son 
respect et mes très -humbles salutations. 

LETTRE 

AU MÊME* 

Féyrier 1767. 

Bien loin, Monsieur, qu'il puisse jamaf* 
m'être entré dans l'esprit d'être assez vain, 
assez sot, et assez malappris pour rcfuserles 
grâces du Roi , je les ai toujours regardées, et 
les regarderai toujours, comme le plus grand 
honneur qui me puisse arriver. Quand je 

R I 
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consultai Milord -Maréchal si je les accep- 
•terois, ce n'étoit certainement pas que je 
fusse là-dessus en doute , mais c'est qu'un 
devoir particulier et indispensable ne me 
permettoit pas de le faire que je n'eusse son 
agrément. J étois bien sûr qu'il ne le refu- 
«eroit pas. Mais., Monsieur, quand le roi 
d Angleterre et tous les souverains de lu- 
nivers^ mettroient à mes pieds tous leurs 
trésors et toutes leurs couronnes, par les 
mains de David Hume, ou de quelque 
autre homme de son espèce, s il en exis- 
te, je les rejetterois toujours avec autant 
d'indignation que dans tout autre cas je les 
recevrois avec respect et reconuoissanec. 
Voiià mes sentimens dont rien ne me fera 
départir. J'ignore à quel sort, à quels 
malheurs la Providence me réserve encore; 
mais ce que je sais v c'est que les sentiment 
de droiture et d honneur qui sont gravég 
dans mon cœur, n'en sortiront jamais qu avec 
mon dernier soupir. J'espere pour cette 
fois , qu« je me serai exprimé clairement. 

Il ne faut pas, mon cher Monsieur, je 
vous en prie , mettre tant de formalités à 
l'affaire de mes livres. Ayez la bouté de 
montrer le catalogue à un libraire , qu'il 
note les prix de ceux des livres qui en 
valeutla peine. Sur cette estimation, voyez 
s'il y en a quelques-uns dont vous ou vos 
amis puissiez vous accommoder; brûlez le 
reste, et ne cédez rien à aucun libraire, afin 
.qu'il n'aille pas sonner la trompette par la 
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Ville , qu'il a des livres à moi* Il y en a 
quelques-uns, entr autres le livre de Te/prit 
in 4 0 . de la première édition, qui est rare, 
et où j'ai fait quelques noies aux marges ; 
je voudrois bien que ce livre-là ne tombât 
qu'entre des mains amies. J'cspere, mon 
bon et cher hôte, que vous ne me ferez 
pas le sensible affront de refuser le petit 
cadeau de mes ouvrages* 

Les estampes avoient été mises par mon 
ami dans le ballot des livres de botanique 
qui m a été envoyé ; elles ne s'y sont pas 
trouvées, et les porte-feuilles me sont arrivés 
vides : j'ignore absolument ouBecket a jugé 
à propos de fourrer ce qui étoit dedans. 

Je voulois remettre à des momens plus 
tranquilles de vous parler en détail de vos 
envois ; ce qui m'en pta.ît le plus est que, si 
vous entendez que je reste dans votre 
maison jusqu'à- ce que la muscade et la 
canelle soient consommées, je n'en dé- 
marrerai pas d'un bon siècle. Le tabac est 
très-bon , et même trop bon , puisqu'il s'en 
consomme plus vue ; je vous fais mou 
remerciaient de l'emplette, et non pas de 
la chose , puisque c'est une commission , et 
vous savez les règles. L'eau de la Reine de 
Hongrie ma fait le plus grand plaisir, et 
j'ai reconnu là un souvenir et une attention 
de M. Luzonne, à quoi j'ai été fort sensible. 
Mais qu'est-ce que c'est que des petits 
quarrés de savon parfumé ? A quoi diable 
sert ce savon? Je yeux mourir si j'en sais 
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rien , à moins que ce ne soit à faire la barbe 
aux puces. Le café n'a pas encore été essayé, 
parce que vous en aviez laissé, et qu'ayant 
été malade, il en a fallu suspendre l'usage* 
Je me perds au milieu de tout cet inventaire. 
Jespere que pour le coup, vous ne ferez 
pas de même , et que vous recueillirez le» 
mémoires des marchands , afin que quand 
vous serez ici, et qu'il s'agira de savoir ce 
sjue tout cela coûte ^ vous ne me disiez pas, 
comme à l'ordinaire , je n'en sais rien. Tant 
de richesses me mettreient de bonne hu- 
meur, si les désastres de nos pauvres Gene- 
vois, etmes inquiétudes sur Milord Maré- 
chal n'ernpoisonnoient toute ma joie. J'ai 
craint pour vous l'impression de ces temps 
humides, et je la sens aussi pour ma part. 
Voici le. plus mauvais mois de Tannée; il 
faut espérer que celui qui le suivra, nous 
traitera mieux. Ainsi soit - il. Mlle, le 
Vasseur et moi faisons nos salutations à 
tout ce qui vous appartient, etvouspiions 
d'agréer les nôtres. 

LETTRE 

A Milord Comte de HARCOURT, 

A Wootton le 14 Février 1767. 

ou S m'avez donné , Milord, le pre- 
mier vrai plaisir que j'ai goûté depuis long- 
temps, en «n'apprenant que je lois toujours 
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aimé de M. Watelet. Je le mérite, en 
vérité , par mes sentimens pour lui, et moi 
qui m'inquiète très-médiocrement de l'es- 
time du public , je sens que je n'aurois 
jamais pu me passer de la sienne. Il ne faut 
absolument point que ses estampes soient 
en vente avec les autres , et puisque , de 
peur de reprendre un goût auquel je veux 
renoncer, je n'ose les avoir avec moi , je 
vous prie de les prendre au inoins en dépôt, 
jusqu'à ce que vous trouviez à les lui ren- 
voyer, ou à en faire un usage convenable. 
Si vous trouviez par hasard à les changer 
entre les mains de quelque amateur contre 
un livre de botanique , à la bonne heure; 
j'aurois le plaisir de mettre à ce livre le nom 
de M. Watelet ; mais pour les vendre , • 
jamais. Pour le reste , puisque vous voulez 
bien chercher à m v en défaire , je laisse à 
votre entière disposition le soin de me 
rendre ce bon office , pourvu que cela se 
fasse de lapart des acheteurs sans faveur et 
sans préférence , et qu'il ne soit pas ques- 
tion de moi. Puisque vous ne dédaignez 
pas de vous donner pour moi ces petits 
tracas , j'attends de la candeur de vos sen- - 
timens, que vous consulterez plus mon goût 
que mon avantage ; ce sera m'obliger dou- 
blement. Ce n'est point un produit néces- 
saire à ma subsistance. Je le destine en 
entier à des livres de botanique , seul et 
dernier amusement auquel je me suis 
consacré, 
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L'honneur que vous faites à Mlle. le 
Vasseur de vous souvenir d'elle, l'autorise 
a vous assurer de sa reconnoissance et de 
son respect. Agréez, Milord. je vous sup- 

p' c T| mê " 1CS sentime ns de ma part. 
S : 11 don Y avoir parmi mes estampes, 
un petit porte-feuille contenant de bonnes 
épreuves de celles de tous mes écrits. 
Oserai -je me flatter que vous ne dédai- 
gnerez pas çe foible cadeau, et de placer ce 
porte-feinlle parmi les vôtres ?Je prends la 
liberté de vous prier, Milord, de vouloir 
bien donner cours à la lettre ci -jointe. 

m 

LETTRE 
A M. D. P u. 

A Wootton le 14 Février 1767. 

Je confesse, mon cher hôte, le tort que 
} " cu " e „ nc P« répondre sur le champ à 
; "*'H: Car malgré la honte d'avouer 
vot e crédulité, je vois que l'autorité du 
vouuner Le Comte , avoit fait une grande 
inipress^m sur votre esprit, je me fâchois 
d abord de cette petite foibleffe qui me 
paroisso.t daccord avec h grand sens que 
je vous connois ; mais chacun a les siennes, 
et ; il n y a qu un homme bien estimable , à 
qui 1 on n en pmsse pas reprocher de nias 
grandes que celles-là. J'ai été malade^ et 

•n e " s L? 1SpaS C b - iCn; j' ai Cudes tra "° qui 
ne sont pas fim s , et qui moat ç 
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d'exécuter la resolution que j'avois prise 
de vous écrire au plus vite que je n'étois 
pas à Morges. Mais j'ai pensé que mon N°, 
7 vous le diroit assez ; et d'ailleurs qu'une 
nouvelle de cette espèce disparoitroit bien- 
tôt, pour faire place à quelqu autre aussi 
raisonnable. 

Vous savez que j'ai peu de foi aux grands 
guérisseurs. J'ai toujours eu une médiocre 
opinion du succès de votre voyage de Bef- 
fort , et vos dernières lettres ne l'ont que 
trop confirmée. Consolez-vous , mon cher 
hôte ; vos oreilles resieront à-peu-près ce 
qu'elles sont; mais quoi que j'aye pu vous 
en dire dans ma colère , les oreilles de votre 
esprit sont assez ouvertes, pour vous conso- 
ler d'avoir le tympan matériel un peu obs- 
trué : ce n'est pas le défaut de votre judi- 
ciaire qui vous rend crédule , c'est l'excès 
de votre bonté ; vous estimez trop mes en- 
nemis pour les croire capables d inventer 
des mensonges , et de payer des pieds plats 
pour les divulguer : il est vrai que si vous 
n'êtes pas trompé , ce n'est pas leur faute. 

Je tremble que Milord Maréchal ne soit 
dans le même cas, mais d'une manière bien 
plus cruelle, puisqu'il ne s'agit pas de moins 
que de perdre l'amitié de celui de tous les 
hommes à qui je dois le plus , et à qui je 
suis le plus attaché. Je ne sais ce qu'ont pu 
manœuvrer auprès de lui le bon David et le 
fils du Jongleur , qui est à herlin: mais Mi- 
loidMaiéciiiùne m'écrit plu*, etnaamêjuac 
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annonce qu il cesseroit de nVécrire , saris 
m'en dire aucune autre raison , sinon qu'il 
étoit vieux , qu'il écrivoit avec peine , qu'il 
avoit cessé d écrire à ses parens, etc. Vous 
jugez si mon coeur est la dupe de pareils pré- 
textes. Mde. la Duchesse de Portland , 
avec qui j'ai fait connoissance l'été dernier 
chez un voisin , m'a porté en même temps 
le plus sensible coup , en me marquait que 
les nouvelles publiques Pavoient dit à lex- 
trémité ; et me demandant de ses nouvelles. 
Dans ma frayeur , je me suis hâté d'écrire 
à M. Rougemont pour savoir ce qu'il eu 
étoit. Il m'a rassuré sur sa vie , en me mar- 
quant qu'en effet il avoit été fort mal, mais 
qu il étoit beaucoup mieux Qui me rassu- 
rera maintenant sur son cœur ? Depuis le 
22 Novembre , date de sa dernière lettre , 
je lui ai écrit plusieurs lois ; et sur quel ton i 
Point c!e réponse. Pour comble , je ne sais 
quelle contenance tenir vis-à-vis de Mde. 
de Portland . à qui je ne puis différer plus 
long- temps de rependre, et à qui je neveux 
pas dire ma peine. Rendez-moi', je vous 
en conjure , le service essentiel décrire à 
Milord Maréchal; engagez-le à ne pas me 
iv<'es sans m' en tendre : à me dire au moins 
de quoi je suis accusé. Voilà le plus cruel 
des maihenrs de ma vie , et qui terminera 
tous les autres. 

. J'oubliais de vous dire que M. le Duc de 
Grafton , premier Commissaire de la Tré- 
sorerie , ayant appris la vexation extfcée à 
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la douane, au sujet de mes livres , a fait 
ordonner au Douanier de rembourser cet 
argent à Becket qui l'avoit payé pour moi , 
et que dans le billet par lequel il m'en a fait 
donner avis, il a ajouté un compliment très- 
honnête de la partdu Roi. Tout cela est fort 
honôrable , mais ne console pas mon cœur 
de la peine secrète que vous savez. Je vous 
embrasse , mon cher hôte , de tout mon 
cœur. 

LETTRE 
A MILORD COMTE DE HARCOURT. 

A Wootton le 5 Mars 1767. 

Je ne suis pas siîrprîs, Milord, de Tétat où 
vous avez trouvé mes estampes , je m'attcil- 
dois à pis ; mais il me paroit cependant sin- 
gulier qu'il ne s'en s'ût pas trouvé une seule 
de M. Watélet, Quoique parmi beaucoup 
de gravures qu'il m*avoit données , il y en 
eut peu clés siennes, il y en avoit pourtant. 
La préférence qu'on leur a donnée fV.ii hon- 
neur à sou burin. JVo avois un beaucoup 
plus grand nombre de M. l'Abbé de St Non. 
Si elles s'y trouvent , je ne voudreis pas 
non plus qu'elles fussent vendues; car quoi- 
que je n aye pas l'honneur de le connoitre 
personnellement, elles étoient un r.ideau 
de sa part. Si vous ne les aviez pas, Milord, 
et quelles pussent vous plaire , vous ru'ubii- 
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gériez beaucoup de vouloir les agréer. Le \ 
papier que vous avez eu la bonté de m'en- 
voyer , est de la main de- Milord Maréchal* 
et me rappelle qu'il y a dans mon recueil 
un portrait de lui , sans nom , mais tête 
nue et très-ressemblant , que pour rien au 
monde je ne voudrois perdre- et dontj'avois 
oublié de vous parler. C'est la seule estampe 
que je veuille me réserver , et quand elle 
me laisseroit la fantaisie d'avoir les portraits 
des hommes qui lui ressemblent, ce goût 
jie seroit pas ruineux, je sens avec combien 
d'indiscrétion j abuse de votre temps et de 
vos bontés ; mais quelque peine que vous 
donne la recherche de ce portrait , j'en au- 
rois une infininement plus grande à m'en 
voir privé. Si vous parvenez à le retrouver , 
je vous supplie , Milord , de vouloir bien 
l'envoyer à M. Davenport , afin qu'il le 
joigne au premier envoi qu il aura la bonté 
de me faire. 

Gomme , après tout , mon recueil étoit 
assez peu de chose , que probablement il 
ne s'est pas accru dans les mains des doua- 
niers et des libraires , et que les retranche- 
mens que j'y fais font du reste un objet de 
très-peu de valeur, j'ai à me reprocher de 
vous avoir embarrassé de ces bagatelles ; 
mais pour vous dire la vérité , Milord, je 
ne cherchois qu'un prétexte pour me pré- 
valoir de vos ofires , et vous montrer ma 
confiance en vos bontés. 
Joubliois de vous parler de la découpure 
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de M. Huber ; c'est effectivement M. de 
Voltaire en habit de théâtre. Comme je ne 
suis pas tout-à-fait aussi curieux d'avoir sa , 
figure que celle de Miiord Maréchal , vous 
pouvez , Milord , à votre choix, garder ou 
jeter ou donner ou brûler ce chiffon; pour- 
vu qu il ne me revienne pas , c'est tout ce 
que je désire. Agréez , Milord , je vous 
«upplie , les assurances de mon respect. 

LETTRE 
A M. D. P U. • 

A Wootton le 22 Mari 1767. 

J^Vpostille d'une lettre de M. L. Dutens 
du io, confirmée par une lettre de M. Da- 
venport de même date , en conséquence 
d'un message reçu la veille de M. le général 
Ccnway. 

*< Je viens d'apprendre de M. Davenport 
i» la nouvelle agréable que le roi vous avoit 
1» accordé une pension de cent livres ster- 
1» lings. La manière dont le roi vous donne 
1» cette marque de son estime , m'a fait au- 
5? tant de plaisir que la chose même , et je 
»i vous félicite de tout mon cœui, de ce que 
H ce bienfait vous est conféré du plein gré 
n de Sa Majesté et du secrétaire d'état, 
i> sans que la moindre sollicitation y ait eu 
»t part, it 

Le plus vrai plaisir que me fasse cette 
nouvelle es* celui que je sais qu'elle fera à 



20& LETTRE 

mes amis ; c'estpourquoi , mon cher hôte t 
je me presse de vous la communiquer Fai- 
tes-la , par la meme raison, passer à mon 
ancien et respectable ami M. Roguin , et 
aussi , je vous en prie , à mon ami M. 
d Ivernois. Je vous embrasse de tout mon 
cœur. 

LETTRE 
A M. D'IVERNOIS. 

A Woottoa le i Avril 17C7. 

J'ai reçu , mon bon ami , votre dernière 
lettre , et lu le mémoire que vous y avez 
joint. Ce mémoire est fait de main de 
maître , et fondé sur d excellens principes ; 
il m'inspire une grande estime pour son au- 
teur quel qu'il soit. Mais n étant plus capable 
d'attention sérieuse et de raisonnemens 
suivis , je n'ose prononcer sur la balance 
des avantages respectifs , et sur la solidité 
de l'ouvrage qui en résultera. Ce que je 
crois voir bien clairement, c'est qu'il vous 
offre \ dans votre position , l'accommode- 
ment le meilleur et le plus honorable que 
vous puissiez espérer. Je voudrois , tant ma 
passion de vous savoir pacifiés est vive , 
donner la moitié de mon sang pour appren- 
dre que cet accord a reçu sa sanction. Peut- 
être ne seroit-il pas à désirer que j'en fusse 
larbitre , je craindrois que 1 amour de la 
paix ne fut plus fort dans mon coeur que cç- 
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lui de la liberté. Mes bons amis , sentez- 
vous bien quelle gloire ce seroit pour vous 
de part et d'autre , que ce saint et sincère 
accord fut votre propre ouvrage, sans aucun 
concours étranger! Aureste n'attendez rien 
ni de l'Angleterre ni de personne que de 
vous seuls ; vos ressources sont toutes dans 
votre prudence et dans votre courage; elles 
sont grandes , grâces au ciel. 

J'ai prié M. D de vous donner avis que 

le roi m'avoit gratifié d une pension. Si ja- 
mais nous nous revoyons je vous en dirai 
davantage ; mais mon cœur qui désire ar- 
demment ce bonheur, ne me le promet 
plus. Je suis trop malheureux en toute chose, 
pour espérer plus aucun vrai plaisir en cette 
vie. Adieu , mon ami , adieu mes amis. 
Si votre liberté est exposée , vous avez du 
moins l'avantage et la gloire de pouvoir la 
défendre et la réclamer ouvertement. Je 
connois des gens plus à plaindre que vous. 
Je vous embrasse. 

LETTRE 
A M. LE M. DE MIRABEAU. 

A Wootton le 8 Avril 1767, 

T 

Edifférois, Monsieur, de vous répondre, 
dans Tespoir de m'entretenir avec vous plus 
à mon aise , quand je serois délivré de cer- 
taines distractions assez graves ; mais les 
découvertes que jç fais journellement sur 
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ma véritable situation les augmentent, et 
ne me laissent plus' guère espérer de les 
finir ; ainsi quelque douce que me fâtvotre 
correspondance, il y faut renoncer au moins 
pour un temps , à moins d'une mise aussi 
inégale dans la quantité que dans la valeur. 
Pour éclaircir un problême singulier qui 
m'occupe dans ce prétendu pays de liberté % 
je vais tenter , et bien à contrê-cceur , un 
voyage de Londres* Si, contre mon attente, 
je l'exécute sans obstacle et sans accident, 
je vous écrirai de là plus au long. 

Vous admirez Richardson ? Monsieur le 
marquis, combien vous l'admireriez davan- 
tage si , comme moi , vous étiez à portée 
de comparer les tableaux de ce grand pein» , 
tre à la nature , de voir combien ses situa- 
tions , qui paroissent romanesques , sont 
naturelles , combien ses portraits , qui pa- 
roissent chargés , sont vrajs. Si je m eu 
rapportois uniquement à mes observations t 
je croirois même qu'il n'y a de vrais que 
ceux-là ; car les capitaines / Tomlinson me 
pleuvent , et je n'ai pas apperçu jusqu'ici 
vesûge d'aucun Bellort. Mais j ai vu si peu 
de monde , et l isle est si grande, que cela 
prouve seulement que je suis malheureux. 

Adieu , Monsieur; je ne verrai jamais le 
château de ftrie, et, ce qui m'afflige encore 
davantage , selon toute apparence , je ne 
serai jamais a portée d'en voir le seigneur; 
mais je l'honorerai et chérirai toute ma vie, 
je me souviendrai toujours que c'est au plus 
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fort de mes misères que son noble ccptir m'a 
fait des avances d'amitié , et la mienne , 
qui n|a rien de méprisable , lui est acquise 
jusqu'à mon dernier soupir. 

LETTRE ; 
A Milord Comte DE HÀRCOURT. 

A Wootto. le ii Avril 1767. 

J e ne puis, Milord, que vous réitérer mes 
très - humbles excuses et remercîmens de 
toutes les peines que vous avez bien voulu 
P" n d , r * en ma ftveur. Je vous suis très- 
oblige de m'avoir conservé le portrait du 
roi. Je le reverrai souvent avec grand plai- 
5lT r . et j c me livf e envers S. M. a toute la 
plénitude de ma reconnoissance ; très-assu- 
ré qu en faisant le bien , elle n'a point d'au- 
tre vue que de bien faire. Puisque vous 
savez au juste à quoi monte le produit des 
estampes dont M. Ramsay avoit eu 1 hon- 
nêteté de me faire cadeau , vous pouvez y 
borner la distribution que vous voulez bien 
avoir la bonté de faire aux pauvres , et re- 
mettre le surplus à M. Davenport qui veut 
bien se charger de me l'apporter. J aspire, 
Milord au moment d'aller vous rendre mes 
actiom de grâce et mes devoirs , en person- 
ne, et line tiendra pas à moi que ce ne soit 
avant votre départ de Londres Recevez en 
attendant je vous supplie, Milord . mej 
ties-humbles salutations et mon rest ée t. 
i. ij. Ficus divers. T. III. S 
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P. S. Je ne vous parle point de ma santé, 
j>arcc qu'elle n'est pas meilleure , et que ce 
n'est pas la peine d'en parler pour n'avoir 
que les mêmes choses à dire. Celle de Mlle. 
leVasseur, à laquelle vous avezla bonté de 
vous intéresser, est très-mauvaise, etiln'est 
pas bien étonnant qu elle empire de jour 
•njouf. 

LETTRE 
A M. GRANVILLE. 

■ 

JïTOiS, Monsieur, extrêmement inquiet 
-de votre départ mercredi au soir , mais je 
ane rassurai le jeudi matin , le jugeant ab- 
solument impraticable ; j etois bien éloigné 
de penser même que vous le voulussiez es- 
sayer. De grâce ne faites plus de pareils 
essais , jusqu'à-ce que le temps soit bien 
Ternis et le chemin bien battu. Que la neige 
qui vous retient à Calwich ne laisse-t-e lie 
une gallerie jusqu'à Wootton , j'en ferois 
souvent la mienne; mais dans Tétat où est 
maintenant cette route , je vous conjure de 
ne la pas tenter . ou je vous proleste que le 
lendemain du jour où vous viendrez ici,, 1 
vous me verrez chez vous quelque temps 
qu'il fasse. Quelque plaisir que j aie à vous 
voir, je ne veux pas le prendre au risque de ' 
votre santé. 
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Je suis très-sensible à votre bon souvenir, 
je ne vous dis rien de vos envois, seulement 
comme les liqueurs ne sont point à mon 
usage , et que je n'en bois jamais , vous 
permettrez que je vous renvoie les deux 
bouteilles , afin qu'elles rie soient pas per- 
dues. J enverrois chercher du mouton s il 
n'y avoit tant de viande à mon garde-man- 
ger , que je ne sais plus où la mettre. Bon 
jour , Monsieur , vous parlez toujours d'un 
pardon dont vous avez plus besoin que d'en- 
vie , puisque vous ne vous corrigez point. 
Comptez moins sur mon indulgence , mais 
comptez toujours sur mou plus sincère at- 
tachement. 

LETTRE 

A V MÊME* 

28 Février 1767. 

^^ue faitmonbonet aimable voisin?com- 
ment se porte-t-il ? J'ai appris a\ec grand 

{)laisir son heureuse arrivée à Bath , malgré 
es temps affreux qui ont dû traverser son 
voyage : mais maintenant comment s'y 
trouve-t-il ? La santé , les eaux, les amu- 
semens ; comment va tout cela? Vous savez, 
Monsieur , que rien de ce qui vous touche 
ne peut m'être indifférent ; l'attachement 
que je vous ai voué s'est formé de liens qui 
«ont votre ouvrage ; vous vous êtes acquis 

S 2 
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trop de droits sur moi pour ne m'en avoir 
pas un peu donné sur vous ; et il n est pas 
juste que j'ignore ce qui m'intéresse si vé- 
ritablement. Je devrois aussi vous parler 
de moi, parce qu'il faut vous rendre compte 
de votre bien; mais je ne vous dirois tou- 
jours que les mêmes choses. Paisible, oisif, 
souffrant , prenant patience , pestant quel- ' 
quefois contre le mauvais temps qui m'em- 
pêche d'aller autour des rochers furetant 
des mousses , et contre 1 hiver qui retient 
Calwich désert si long-temps. Amusez-vous, 
Monsieur , je le désire, mais pas assez pour 
reculer le temps de votre retour , car ce 
seroit vous amuser âmes dépends. -Mlle, le 
Vasseur vous demande la permission de 
vous rendre ici ses devoirs , et nous vous 
supplions l'un et l'autre d'agréer nos très- 
humbles salutations. . 

i 

LETTRE 

AV. MÊME. 

De France le i Août 1767, 

Si j'avois eu , Monsieur , l'honneur de 
vous écrire autant de fois que je l'ai résolu, 
vous auriez été accablé de mes lettres ; mais 
les tracas d'une vie ambulante , et ceux 
d une multitude de survenans ont absorbé 
tou* mrv temps, jusquà-cc que je sois par- 
Venu à obtenir un asile un peu plus tran- 
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quille. Quelque agréable qu'il soit, j'y sens 
souvent , Monsieur , la privation de yotxe 
voisinage et de votre société , et j' en rem- 
lis souvent la solitude du souvenir de vos 
ontés pour moi. Peu s'en est fallu que je 
ne sois retourné jouir de tout celachezmori 
ancien et aimable hôte ; mais la manière 
dont vos papiers publics ont parlé de ma 
retraite , m'a déterminé à la taire entière , 
et à exécuter un projet dont vous avez été 
le premier confident. Je vous disois alors 
qu'en quelque lieu que je fusse , je ne vous 
oublierois jamais ; j'ajoute' maintenant qu'à 
ce souvenir si bien du se joindra toute ma 
vie le regret de l'entretenir de si loin. 

Permettez du moins que ce regret soit 
tempéré par le plauir de vous demander , 
et d'apprendre quelquefois de vos nouvel- 
les , et à réitérer de temps en temps les as- 
surances de ma reconnoissance et de mon 
respect. 

LETTRE 

A M. D. P U. 

A Calais le 22 Mai 1767, 

J'arrive ici transporté de joie d'avoir la 

communication r'ouverte et sûre ?vec mon 
fher hôte , et de n'avoir plus l'espace des 
mers cnire nous. Je pars demain pour Amiens 
cm j attendrai de vos nouvelles , sou* le 
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couvert de M. * * *. Je ne vous en dirai pas 
davantage aujourd'hui: mais je n'ai pas 
voulu tarder à rompre, aussi-tôt qu'il m'ctoit 
possible , le silence forcé que je garde avec 
vous depuis si long-temps. 



LETTRE 

A M. LE M. DE MIRABEAU. , 

* 

A Amiens le 2 Juin 1767, 

J'ai différé, Monsieur, de vous écrire jus* 

2u'à ce que je pusse vous marquer le jour 
e mon départ et le lieu de mon arrivée. Je 
compte partir demain et arriver après- de- 
main au soir à St. Denis , où je séjournerai 
le lendemain vendredi pour y attendre de 
vos nouvelles. Je logerai aux Trois Maillets ; 
comme on trouve des fiacres à St. Denis, 
sans prendre la peine d y venir vous-même , 
il suffit que vous ayez la bonté d'envoyer 
un domestique qui nous conduise dans l'asi- 
le hospitalier que vout voulez bien me des- 
tiner. 11 m'a été impossible de rester incon- 
nu comme je l'avois désiré , et je crains bien 
que mon nom ne me suive à la piste. A tout 
événement, quelque nom que me donnent 
les autres, je prendrai celui de M Jaques , 
et c'est sous ce nom que vous pourrez me 
faire demander aux Trois - Maillets. Rien 
n'égale le plaisir avec lequel je vais habiter 
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votre maison, si ce n'est le tendre empres- 
sement que j'ai d'en embrasser le vertueux, 
maître. 

LETTRE 
A M. D. P....U. 

Le 5 Juin 1767. 

Je n'ai pu, mon cher hôte, attendre comme 
je l'avois compté, de vos nouvelles à Amiens, 
Les honneurs publics qu'on a voulu m'y ren- 
dre, et mon séjour en cette ville devenu trop 
bruyant, par les empressemens des citoyens 
et des militaires , m'a forcé de m'en éloigner 
au bout de huit jours. Je suis maintenant 
riiez le digne ami des hommes, où, après 
une si longue interruption , j'attends enfin 
quelque mot de vous. Mon intention est de 
ne rien épargner pour avoir avec vous une 
entrevue , dont mon cœur a le plus grand 
besoin , et si vous pouvez venir jusqu'à Di- 
jon, je partirai pour m'y rendre à la récep- 
tion de votre réponse, pleurant d'attendris- 
sement et de joie , au seul espoir de vous 
embrasser. Je ne vous en dirai pas ici da- 
vantage. Ecrivez-moi sous le couvert de M. 
le Marquis de Mirabeau , à Taris. Votre lettre 
me parviendra. Je vous embrasse de tout 
mon cœur. 



LETTRE 

A M. LE M. DE MIRABEAU 



A Fleury ( * ) , et vendredi à midi 5 Juin 



J 



v l faut, Monsieur, jouir de vos bonté* 
et de vos soins, et ne vous remercier plus 
de rien. L'air, la maison, le jardin, le 
parc, tout est admirable, et je me suis 
dépêché de m'emparer de tout par la pos- 
session, c'est-à-dire, par la jouissance. 
T'ai parcouru tous les environs, et au re- 
tour j'ai trouvé M. Garçon qui m a tiré 
de peine sur votre retour dhier, et m a 
donné l'espoir de vous voir demain. Je 
ne veux point me laisser donner d inquié- 
tudes. Mais quelque agréable et douce 
que me soit l'habitation de votre maison, 
mon intention est toujours de les prévenir. 
Mille très-humbies salutations et respects 
de Mlle, le Vasseur. 

» 4 » 



(*) Maison de campagne de M. le manjuii de 
Mixabeaiij 
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A. U MÊME. 

Ce Mardi g Juin i^Bf^ 

Votre présence , Monsieur, votre noble 
hospitalité, vos bontés de* toute espèce, 
ont mis le* comble aux sentimens que 
m avoient inspiré vos écrits et vos lettres. 
Je vous suis attaché par tous les liens qui 
peuvent rendre un; homme respectable et 
cher à un autre ; mais je suis venu d An- 
gleterre avec une résolution qu'il ne m'es* 
pas même permis de changer, puisque je 
ne saurois devenir votre hôte à demeure, 
sans contracter des obligations qu'il n est 
pas en mon pouvoir ni même en ma volonté 
de remplir, et pour répondre une fois pour 
toutes à un mot que vous m'avez dit en 
passant , je vous répète et vous déclare 
que jamais je ne reprendrai la plume pour 
le public , sur quelque sujet que ce puisse 
être, que je ne ferai ni ne laisserai rien 
imprimer dt moi avant ma mort , même 
de ce qui reste encore en manuscrit , que 
je ne puis ni ne veux rien iire désormais 
de ce qui pourroit réveiller mes idéef 
éteintes, pas même vôs propres écrits; 
que dès à présent je suis mort à toute 
littérature , sur quelque sujet que ce puisse 
être , et que jamais rien ne me fera changer 
de résôlution sur ce point. Je suis assuré- 
ment pénétré pour vous de reconnoissancc» 
T. *j: OuPUcts div. T. M. , T ~ 
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mais non pas jusqu'à vouloir ni pouvoir 
me tirer , de xuon anéantissement mental. 
N'attendez rien de moi. à moins que , pour 
met péchés , -je ne devienne empereur ou 
roi , encore ce que je ferai dans ce cas 
•sera t-il moins pour vous que pour mes 
peuples , puisqu'en pareil cas quand je ne 
« ^ous devrois rien , je ne le ferois pas moins. 
En outre , quoique vous puissiez faire 
au Bignoa , je serois chez vous, et je ne 
puis être à mon aise que chez moi ; je 
serois dans le ressort du parlement de Paris-, 
jqui par raison de convenance peut au mo- 
ment qu'on y pensera le moins , faire une 
excursion nouvelle in anima vili ; je ne veux 
pas le laisser exposé à la tentation. 

Jlrois pourtant voir vôtre terre avec 
grand plaisir si cela ne faisoit pas un dé- 
tour inutile , et si je ne craignois un pçu , 
quand jy serois, d'avoir la tentation d'y 
rester. Là-dessus toutefois votre volonté 
•oît faite ; je ne résisterai jamais au bien 
que vous voudrez me faire ; quand je le fen- 
tirai conforme à mon bien réel ou de fan- 
taisie ; car pour moi c'est- tout un. Ce que 
je crains jnfcsfrpas de vous être obligé , mais 
de vous être inutile. t 
- Je suis très-surpris et très-en peine de ne 
recevoir aucune nouvelle d'Angleterre , et 
aur-tout de Suisse dont j'en attends avec 
inquiétude» Ce retard me met dans le cas 
de faire à vous et à moi le plaisir tle rester 
4çi jusqua-ce'quc j'en aie reçu , et pax 
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conséquent celui de vous y embrasser quel- 
quefois encore , sachant que les œuvres de 
miséricorde plaisent à votre cceu* Je remets 
donc à ces doux momens ce qu'il me reste 
à vous dire , et sur-tout à vous remercier 
du bien que vous m'avez procure dimanche 
au soir ; et que par la manière dont je Tai 
ictui je mérite d'avoir encore. Vale et me 

LETTRE 
A M. LE Mis. DE MIRABEAU- 

•"Cl TCHdrcdi igjuin 1767. 
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E lirai votre Inwre , puisque vous le 
roulez : ensuite j'aurai à vous remercier de 
l'avoir lu ; mais il ne résultera rien de plus 
de cette lecture que la confirmation des 
tentimens que vous m'avez inspirés , et de 
mon admiration pour^vptre grand et profond 
génie, ce que je me permets de vous dire 
en passant et seulement une fois. Je ne 
vous réponds pas même de vous suivre 
toujours, parce qu'il ma toujours été 
pénible de penser, fatigant de suivre les 
pensées des autres \ et qu'à présent je ne le 
puis plus du tout- Je ne vous remercie 
point, mai* je sors de votre maison fier d'y 
avoir été admis, et plus désireux que jamais 
de conserver les bontés et l'amitié du 
maître. Du> reste, quelque mal que you$ 

T 9 
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pensiez de la sensibilité prise pour toute 
nourriture , c est l'unique qui' m est restée, ! 
je ne vis plus que par le cœur. Je veux 
vous aimer autant que je vous respecte, 
C est beaucoup, mais voila tout, n'attendez I 
jamais de moi rien de plus, J emporterai 4 
fi je puis votre livre de plantes ; s'il m'em- 
barrasse trop, je le laisserai , dans 1 espoir . j 
de revenir quelque jour le lire plus à moà 
aise. Adieu, mon cher et respectable hôte, 
je pars plein de vous» et .content de moi, "j 
puisque j'emporte votre estime et votre j 
amitié. « - . j 

Lettre i 

» >. 

I AU MÊME. 

A Tric-lt- Château le 24 Juin 17671 

esperois, Monsieur, vous rendre 
compte un peu en détail de ce qui regarde 
mon arrivée et mon habitation: mais une 
douleur fort vive, qui me tient depuis 
hier à la jointure du poignet, me donne à 
tenir la plume une difficulté qui me force 
d'abréger. Lexfaâteau est vieux, le pays est ■ 
agréable, et j'y suis dans un hospice qui ne 
me laisseroh rien à regretter, si je ne sortois | 
pas de FI eut y. J'ai apporté votre livre de 
plantes dont j'aurai grand soin; j'ai apporté 
votre philosophie rurale que j'ai essayé de 
lire et de suivre , sans pouvoir en venir à 
b out ;j'y reviendrai toutefois, je réponds de 

m 
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Ja bonne volonté , mais non pas du succès. 
J'ai aussi apporte la clef du parc -, jétois en 
train d'emporter toute la maison. Je voui 
renverrai cette clef par la première occa- 
sion. Je vous prie de me gaider le secret 
sur mon asile. M. le Prince de Conti le 
désire ainsi, et je m'y suis engagé. Le nom 
de Jaques ne lui ayant pas plu j'y ai subs- 
titué celui que je signe ici , et sous lequel 
j'espère , Monsieur , recevoir de vos nou- 
velle* à l'adresse suivante. Agréez, Mon- 
sieur, mes salutations très - humbles. Je 
vous révère et vous embrasse de tout 
mon cœur. Ken ou.., 

LETTRE 

AU MÊME. 

A Trie la if Août 1767. 

]Te suis affligé, Monsieur, que vous me 
mettiez dans le cas d'avoir un refus à vous 
faire , mais ce que vous me demandez est 
contraire à ma plus inébranlable résolu- 
tion , même à mes engagemens , et vous 

f>ouvez être assuré que, de ma vie une 
igne de moi ne sera imprimée de mort 
aveu. Pour ôter même une fois pour toute* 
les sujets de tentation , je vous déclare 
que dès ce moment je renonce pour jamaii 
à toute autre lecture que des livres dç 
plantes f et même à celle des articles de 
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vos lettres qui pourroient réveiller en moi 
des idé^s qne je veux et dois étouffer. 
Après cette déclaration , Monsieur, si vous 
revenez à la charge , ne vous oiiensez pas 
que ce soit inutilement. 

Vous voulez que je vous rende compte 
de la manière dont je suis ici. Non, mon 
respectable ami , je ne déchirerai pas votre 
noble cœur par un semblable récit. Les 
traitemens que j'éprouve en ce pays de la 
part de tous les habitans sans exception % - 
et dès l'instant de mon arrivée , sont trop 
contraires à l'esprit de la nation , et aux. 
intentions du grand Prince qui m'a donné . 
cet hospice , pour que je les puisse imputer 
tju'à un esprit de vertige dont je neveux 
pas même rechercher la cause. Puissent- 
ils rester ignorés de toute la terre , et puissai- 
je parvenir moi-même à les regarder comme 
non avenus! 

Je fais des vœux pour l'heureux voyage 
de ma bonne et belle compatriote , que 
je crois déjà partie. Je suis bien fier que 
Madame la Comtesse ait daigné se rappeler 
un homme qui n'a eu qu'un moment l'hon- 
neur de paroître à ses yeux, et dont les 
abords ne sont pas brillans. File auroit trop 
à faire s il lailoit qu'elle gardât un peu des 
souvenirs qu'elle laisse à quiconque a eu 
le bonheur de la voir. Recevez mes plus 
tendies embxaasemens. 



LETTRE* 

l 

AU MÊME. 

> 

Ce 22 Août 1767* 

Je vous dois bien des remercîmens, Mon- 
sieur, pour votre dernière lettre, et je 
vous les fais de tout mon cœur. Elle m'a 
tiré d'une grande peine ; car vous étant 
aussi sincèrement attaché que je le suis « 
je ne pouvois rester un moment tranquille 
dans la crainte de vous avoir déplu. Grâce 
à vos bontés , me voilà tranquillisé sur ce 
point; vous me trouvez grognon; passe 
pour cela : je réponds du moins que vous 
ne me trouverez jamais ingrat : mais n'exigez 
rien de ma déférence et de mon amitié 
contre la clause que j'ai le plus expressé- 
ment stipulée , car je vous confirme pour 
la dernière fois que ce seroit inutilement* 
J ai tort de n'avoir rien mis pour M* 
l'Abbé ; mais ce tort n'est qu'extérieur et 
apparent, je vous jure. Il me semble que 
les hommes de son ordre doivent deviner 
l impression qu'ils font sans qu'on la let^r 
témoigne. La raison même qui m empêchoit 
de répondre à sa politesse, est obligeante 
pour lui ; puisque cétoit la crainte d'être 
entraîné dans des discussions que je 
me suis interdites , cî où j avois peur de 
-n'être pas le. plus fort. |e vous dirai tout 
franchement que j ai parcouru chez voui 
quelques pages de son ouviage, que voui 
aviez négligemment laissé sur le bureau de 
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M. Garçon , et que sentant que je mordois 

tin peu à Ihameçon, je me suis dépêché 
de fermer le livre avant que j'y fusse' tout* 
à-fait pris. Or prêchez et patrocinez tout 
à votre aise. Je vous promets que je nés 
rouvrirai de mes jours , ni celui-là, ni 
les vôtres , ni aucun autre de pareil acaoit : 
hors l'Astrée, je ne veux plus que des 
livres qui m ennuyent, ou qui ne parlent 
que Jé mon foin. 

Je crains bien que vous n'ayez deviné 
trop juste sur la source de ce qui se passe 
ici, et dont vous ne sauriez même avoir 
ridée : mais tout cela n'étant point dans 
Tordrte naturel des choses, ne fournit point 
de conséquence contre le séjour de la cam- 
pagne , et ne m'en rebute assurément pas. 
Ce qu'il faut fuir n'est pas la campagne, 
mais les maisons des grands et des princes, 
qui ne sont point les maîtres chez eux., et 
ne savent rien de ce qui s y fait. Mon mal- 
heur est premièiement d habiter dans un 
château et non pas sous un toît de chaume; 
chez autrui et non pas chez moi, et sur- 
tout d'avoir un hôte si élevé, -qu'entre lui 
et moi il faut nécessairement des inter- 
médiaires. Je sens bien qu'il faut me dé- 
tacher de lespoir d un sort tranquille, et 
d une vie rustique : mais je ne puis m'em* 
pêcher de soupirer en y songeant. Aimez* 
moi, et plaignez moi. Ah! pourquoi faut- 
il que jaye fiit des livres, jétois si peu 
fait pour ce triste métier ! J'ai le coeur 
jerré ; je finis, et vous embrasse. 



LETTRE 

A' M. D. P . . . . U. 
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ous pouvez , mon cher hôte, juger du 
plaisir que m'a fait votre dernière lettre, 
par Tinquiétude que vous kvez trouvé danf 
ma précédente , et que vous blâmez avec 
raison. Mais considérez qu'après tant de 
longues agitations si propres à troubler ma 
tête , au lieu du repos dont j avois besoin 
pour la raffermir, je me trouve ici sub- 
mergé dans des mers d indignités, et d'ini- 
quités, au moment même , où tout parois- 
soit concourir à rendre ma retraite hono- 
rable et paisible. Cher ami, si avec un 
cœur malheureusement trop sensible , et si 
cruellement et si continuellement navré , 
il reste dans ma tête encore quelques fibres 
saines, il faut que naturellement le tout 
ne fut pas trop mal confoimé. Le seul 
remède efficace encore, et dont j 1 ose espé- 
rer tout, est l'emplâtre du cœur d un ami 
pressé sur le mien. Venez donc , je n ai 
que vous seul , vous le savez ; c'est bien 
assez; je n'en regrette quua; je n'en veux 
plus d'autre. Vous serez d \sormais tput le 
genre humain pour moi. Venez verser sur 
mes blessures enflammées le beaume de 
l'amitié et de la raison. L attente de cet 
élixir salutaire en anticipe déjà l'effet. 
> Ce que vous me marque* de Neulchâtel 
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n'est pas un spécifique bon pour mon état; 
je crois que vous le sentez suffisamment. 
Et malheureusement mes devoirs sont tou- 
jours si cruels , ma position est toujours 
si dure , que j'ose à peine livrer mon cœur 
à ses voeux secrets , entre le prince qui m'a 
donné asile, et les peuples qui m'ont per- 
sécuté. 

M. le prince de Conti n'est point encore 
venu; j ignore quand il viendra, on lat- 
tewdoit hier : je ne sais ce qu 'il fera ; mail 
je lis dans la contenance des complotteurs , 
qu ils craignent peu son arrivée, que leur 
partie est bien liée , et qu'ils sont sûrt , 
malgré leur maître , de parvenir à me chas- 
ser d'ici. Nous verrons ce qu il en sera. 
Je crois que c'est le ca* de faire pouf. 
11$ ne s'y attendent pas. 

Le parti que vous prenez de ne sortir 
du lit que parfaitement rétabli , est très- 
sage ; mais il ne faut pas sauter trop brus- 
quement de vos rideaux dans la me , cela 
seroit dangereux. Faites mettre des nattes 
dans votre chambre au défaut de tapis de 
pied. Donnez - vous tout le temps de 
vous bien rétablir, avant de songer à 
venir ; /■ et en attendant arrangez telle- 
ment vos affaires , que vous n'ayez à 
partir d ici , que quand vous vous y en- 
nuyerez. Faiies ensorte de vous laisser 
maître de tout votre temps ; je ne puis 
trop vous recommander cette précaution. 
J'aime mieux* vous avoir plus tard, et 
vous garder plus long -temps, tnfin je 
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vous conjure derechef, avec instance , de 
pourvoir si bien d avance à toute chose., 
que rien ne puisse vous faire partir d'ici 
que votre volonté. 

Nous avons ici des échecs ; ainsi n'en 
apportez pas. Mais si vous voulez appor- 
ter quelques volans , vous ferez bien, car 
les miens sont gâtés , ou ne valent rien. 
Je suis bien aise que vous vous renforciez 
assez aux échecs pour me donner du -plaisir 
à vous battre. Voilà tout ce que vous 
pouvez espérer. Car à moins que vous no 
receviez avantage , mon pauvre ami , vous 
frerez battu ; et toujours battu. Je me sou- 
viens qu'ayant i honneur de jouer, il «y a 
aix ou sept ans n avec M. le prince de Conti, 
je lui gagnai trois parties de suite, tandis 
que tout son cortège me faisoit des grimaces 
de possédés. En quittant le jeu, je lui dis 
gravement : Monseigneur , je respecte trop 
votre Altesse pour ne pas toujours gagner. 
Mon ami , vous serez battu, et bien battu. 
Je ne scrois-pas même fâché que cela vous 
dégoûtât des échecs, car je n'aime pas que 
vous preniez du goût pour des amusement 
si fatigans et si sédentaires. 

A propos de cela, parlons de votre 
régime. Il -est bon pou! un convalescent, 
mais très - mauvais h prendre à votre âge, 
pour quclqu un qui doit agir et marcher 
beaucoup. Ce régime vous afïoibiira , et 
vous ôtera le goût de 1 exercice. Ne vous 
jetez point comme cela, je vous conjure, 
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dans les extrêmes systématiques; ce n est 
pas ainsi que la nature se mène: croyez- 
moi , prenez-moi pour le médecin de votre 
corps, comme je vous prends pour le mé- ' 
decin de mon ame : nous nous en trouve- 
rons bien tous deux. Je vous préviens ' 
même qu'il me seroit impossible de vous 
tenir ici aux légumes , attendu qu'il y a . 
ici un -grand potager d'où je ne saurois»^ j 
avoir un poil d herbe, parce que son Al- 
tesse a ordonné à son jardinier de me four- 
nir de tout Voilà, mon ami, comment 
les princes, si puissans et si craints où ils 
ne sont pas , sont obéis et craints dans leur 
maison. Vous aurez ici d'excellent bœuf, 
d'excellent potage, d excellent gibier. Vous 
mangerez peu ; je me charge de votre régime** 
et je vous promets , qu en partant d ici vous 
serez gras comme un moine , et sain comme 
une bête : car ce n estpas votre estomac, mais 
votre cervelle que je veux mettre au régime 
frugivore. Je vous ferai brouter avec moi 
de mon foin. Ainsi son-ii. Bonjour. :f* 
Mille choses de ma part à M. Deluze. 
Hélas, avec qui nous nous sommes vusl 
Dans quel moment nous nous sommeâ 
quitté»! , Ne nous *c verrons-nous point?- 
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AU MÊME. 

9 Octobre 1767. 

• * ■ 

Je vous écris un mot à la hâte pour vous 
aire que le patron de la case est venu ici 
mardi seul , et n'a point chassé. De sorte 
que j'ai profité de tous les momens que 
ce grand Prince , et pour plus dire , que 
ce digne homme a passés ici. Il me les a 
donnés tous; vous connoissez mon cœur, 
jugez comment j ai senti cette grâce. Hélas 
que ne peut-il voir le mal et en couper la 
source ! Mais il ne me reste qu'à me ré- 
signer; et c'est ce que je fais aussi pleine- 
ment qu'il se peut. 

Cher hôte , venez ; nous aurons des 
légumes ; non pas de son jardin , car il n en 
est pas le maître. Mais un bon homme 
qu'on trompoit s'est détaché de la ligue; 
et je compte m'arranger avec lui pour mes 
fournitures, que je n ai pu faire jusqu'ici, 
ni sans payer, ni en payant. Mardi, sou- 
pant avec son Altesse , je mangeai du fruit 

I>our la seule fois depuis deux mois v je le 
ut dis tout bonnement. Le lendemain il 
m'envoya le bassin qu'on lui avoit servi 
la veille , et qui me fit grand plaisir : car il 
faut vous dire que je suis ici environné de 
jardins et d arbres, comme Tantale au milieu 
des eaux. Mon état à tous égards ne peut 
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se représenter. Mais venez ; il changera , 

du moins tandis que vous serez avec moi. 

Voire précaution cTa!!er par degrés est 
excellente. Continuez de même, et ne 
vous pressez point. Mais je vous conjure 
de si bien faire , que vous vous pressiez 
encore moins de partir d ici , quand vous 
y serez. Vous laites très-bien de porter à 
vos pieds vos nattes et vos tapis de pied. 
La iaçon dont vous me proposez cette ter- 
rible énigme m'a fait mourir de rire, je 
•uis 1 Œdipe qui fera l'eflort de la de- 
viner : c'est que vous avez des pantoufles 
de laine garnies de paille. Si vos attaques 
d échecs sont de la force de vos énigmes, 
je n'ai qu'à me bien tenir. Bonjour. 

Les orci'les ont dâ vous tinter pendant 
que Son Altesse étoit ici. Bonjour dere- 
chef; je ne croyois écrire qu'un mot, et 
je ne saurois finir. « ft 
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Samedi Octobre 1767. 

J'ai , mon cher hôte , votre lettre du i3 , et 
j y vois avec la plus grande joie , que vos 
forces revenues graduellement, et par là 
plus solidement , vous mettent en état de 
faire à Paris le grand garçon ; mai* je vou- 
drois bien que vous n'y fissiez* pas trop 
l'homme, et que vous vinssiez ici aûciimr 
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votre virilité , de peur d être tente da l'exer- 
cer où vous êtes. Vous me paioissezen train 
cl abuser un peu de la permission que je vous 
ai donnée d y prolonger votre séjour. Ecou- 
tez ; j'ai bien mesuré cette permission sur 
les besoins de votre santé , mais non pas 
fur ceux de vos plaisirs, et je ne me sens 
pas assez désintéressé sur ce point, pour 
consentir que vous vous amusiez à mes dé- 
pens. Ne venez pas, après vous être folacié 
à Paris tout à votre aise, me dire ici que 
vous êtes pressé de partir , que vos affaires 
vous talonnent , etc. Je vous avertis qu'un 
tel langage ne -prendroit pas du tout, que 
lur ce point je n entendrois pas raillerie , et 
que j'ai tout au moins le droit d'exiger que 
vous ne soyez pas plus pressé de partir d ici, 
que vous ne lavez été dy venir. Pensez à 
celatrès-sciieusement, je vous prie, et faites 
fur-tout les choses d'assez bonne grâce, pour 
mériter que je vous pardonne les huit jours 
dont vous avez eu le front de me parler. Au 
premier moment où vous vous déplairez ici, 
partez-en, rien n'est plus juste ; mais arran- 
gez-vous de telle sorte , qu'il n'y ait que 
1 ennui qui vous en puisse chasser. J ai dit. 

Je ne suis pas absolument lâché des 
petits tracas qu'a pu vous donner la re- 
cherche des livres de botanique. Pro- 
menades, diversions, distractions, sont 
choses bonnes pour la convalescence ; 
mais il ne faut pas vous inquiéter du 
peu de succès de vos recherches ; j'en 
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étois déjà presque sûr d'avance, etc'étoit 
en prévoyant qu on trouveront peu de livre» 
de botanique à Paris , que j'en notois un 
grand nombre pour mettre au hasard la 
rencontre de quelqu'un. Il est éiormant à 
quel point de crasse ignorance et de bar** 
barie on reste en France, sur cette belle 
et ravissante étude, que l'illustre Linnseus 
a mise à la mode dans tout le reste de 
l'Europe, Tandis qu'en Allemagne , et en 
Angleterre , les princes et les grands font 
leurs délices de létude despiames, on la' 
regarde encore ici comme une étude 
d apothicaire ; et vous ne sauriez croire 

3uel profond mépris on a conçu pour moi, 
ans ce pays , en me voyant herboriser. 
Ce superbe tapis dont la terre est couverte^ 
ne montre à leurs yeux que lavemens et ^ 
qu'emplâtres, et ils croient que je 4 pas^e ma 
vie à faire des purgations» Quelle surprise 
pour eux , s'iis avoierït vu Mde. la Duchesse 
de Portland . dont j'ai lhonnear d être 1 her- 
boriste , grimper sur des rochers où j'avois 
peine à la suivre, pour aller chercher le 
Chamœdris fruttscens et la saxifraga Alpina ! 
Or, pour revenir, il n y a donc rien de sur- 
prenant que vous ne trouviez pas à Paris- des 
livres de plantes, et je prendrai le f»arti de 
faire venir d'ailleurs ceux dontj àurai besoin* 
Si M. De Luze n'est pas encore parti», 
Dmme je 1 espère , je vous prie de lui 
e mille bonnes choses pour moi , et 
leu charger d autant pour Aide. De 

Luze«r 
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tuze. J'ose à peine- vous parler de la bon- , 
ne Maman , sentant bien qu'en cette occa- 
sion ses vœux sont très-opposés aux miens ; 
mais en vérité , c'est presque la seule ou je 
ne lui fisse pas , et même avec plaisir, le 
sacrifice de ma propre satisfaction. - 

Voilà l'heure de la poste qui presse ; le 
domestique attend et m'importune. U faui 
finir» en vous embrassant. \ 

LETTRE 

4 • 

A M. LE M$. DE MIRABEAU* 

- 

Ce ift Décembre 1767. 

1 r consens de tout mon coeur , mon il- 
lustre ami, que vous fassiez imprimer, avec 
ies précautions dout vous parlez, la lettre 
que vous m'avez fait l'honneur de m écrire, , 
et je vous remercie de l'honnêteté avec 
laquelle vous voulez bien me demander 
mon consentement pour cela. m 
. Vous voilà donc embarqué tout de boa 
dans les guerres littéraires.* Qjie j'en suis 
affligé , et que je vous plains ! Sans pren- 
dre la liberté de vous dire là-dessus rien, 
de mon chef, j'oserai vous transcrire ici 
deux vers du Tasse que je me rappelle * 
et auxquelles je n ajouterai rien. 

- G lu ma è tua gloria al sommo, e per innanzi / 
Fu^ii le dubbie gueire a te conviene. 

Je vous honore et vous embrafle , Mon* 
tieur, de tout mon cœur* V 
T. %j. Ou Pitas divers. T. UL Y 
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Î' 
m on cher hôte, dans un tel souci 

sur votre voyage , que , tant pour retirct 
le paquet ci-joint , que je savois être au 
bureau,, que dans l'attente de votre lettre, 
' la poste étant arrivée hier plus tard qu'à 
l'ordinaire , j'envoyai trois fois de fuite à 
Guors. Enfin je la reçois cette lettre si 
impatiemment attendue , et après l avoir 
déchirée pour l'ouvrir plus vite , au Heu 
du détail que j'y cherchois , jy vois pour 
début celui du départ de mes lettres. Mon 
Dieu , qu'en le lisant vous me paroissiez 
haïssable 1 Ma foi , si c'est-là de la poli- 
tesse , je la donne au diable de bien boa 

JE n fin vous voilà heureusement arrivé, 
malgré ce premier accideat dont 1 histoire 
m'eut fait trembler , si votre, lettre n'eut 
fté datée de Paris. Convenez qu'en ce mo- 
ment-là vous dûtes sentir, qu'il n'est pas 
inutile à un convalescent d avoir avec soi 
un ami en route , et qu'au iond du cœur 
Vous m'avez* su gré de ma tricherie. Voilà 
les seules que je sais taire, mais je ne m en 
corrigerai pas. 

Je suis très- charmé que vous soyez con- 
tent de vos petits repas tête-à-tête , et' te 

J » • A * «Il 

aesinfrextre m eme nt que vous preniez 1 ha- 
buual âe dîner en ville le moins qu'il se 
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pourra ; d autant plus mie le froid terrible 
qu'il fait , et dont 1 influence m e$t biea 
cruelle , la neige abondante par laquelle il 
se terminera probablement , doivent vous 
empêcher de songer à votre dépan jusqu'à- 
ce que le temps s adoucisse , et que les 
chemins deviennent praticables. Quoique 
je vous avoue bien, que votre long séjour à 
Paris ne me laisseroit -pas sans inquiétude , 
si vous n'aviez avec vous un bon surveil- 
lant qui, j'espère, ne s'embarrasser^ pas plus 
que moi de vous déplaire pour vous con^ 
server. Je me tranquillise donc, et je tran- 
quillise de mon mieux ma pauvre setur r 
non moins inquiète que moi, espérant que 
dans ce temps rigoureux vous veillerez at- 
tentivement lun sur l'autre, ensorte que 
vous vous rendiez tous deux à vos Pénates 
sains et saufs. Ainsi spit-il. Cette bonne 
fille est transportée de joie de votre heu- 
reuse arrivée; et je vois avec grand plaisir 
qu'elle cède à cette pente si naturelle , et 
si honorable au cœur humain* v* de Rat- 
tacher aux gens avec plus de tendresse , par 
les soins qu'on leur a rendus. Quant ù ce 
que vous ajoutez qu'elle s'est fait gronder 
plus d une fois par son frères à cause de% 
soins, des attentions et des complaisances 
qu elle avoit pour vous f cela me paroit si 
plaisant que y n'étant pas aussi gaillard que 
vous ,, je*n y trouve rien à répondre. 
^ r Vous avez raisonne croire que les dérails 
de vos dêjeûttés et dînes me font grand 
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plaisir; ajoutez même, et gfand bien ; cat 
ils me rendent l'appétit que le froid excès* 
sif m ote. 

Voici, mon cher hôte , une réponse de 
Mde. i'Abbesse de G****. Cette réponse 
étoit accompagnée d'un petit billet très- 
obiigeant pour moi , et pour ma sœur , de 
jolies breloques de religieuses. Cette Dame 
est jeune, bonne, très-aimable, et je crois 
que vous auriez assez aimé à lui rendre des ! 
douceurs qui fussent autant de son goût , 
que les siennes Tétoient du vôtre. Je ne 
manquerai pas de lui faire quelquefois votre j 
cour > si-tôt que la saison le permettra, 

LETTRE • 
A Milord Comte DE HARCOURTV 

i3 Janvier 1768. 

Je me reprocherais , Milord , d'avoir tar- 
dé ai long-temps à vous écrire et à vouf 
remercier , si je ne me rendois le témoi- 
gnage que la volonté y étoit toute entière r . 
et que ce que je veux faire est toujours ce i 
que je fais le moins. J'ai entrautres été , 
depuis trois mois garde-malade , et je n'ai 
pas quitté le chevet d'un ami , qui grâce 
au ciel est enfin parfaitement rétabli. Je 
vous offre, Milord, les prémices de mes 
loisirs, et de st avec autant d'empressement 
que de xecojœoissauce ,^quc touché d# 
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tontes les bontés dont vous m avez honoré * 
je vous en demande la continuation. Il ne 
tiendra pas à moi qu'en les cultivant avec 
le plus grand soin „ je ne vous témoigne 
en toute occauon combien elles me sont 
précieuses. 

J ai reçu depuis long-temps l'argent du 
billet que vous prîtes la peine de m'én- 
voyer pour le produit des estampes , et 
c'est encore un de mes tort* les moins ex- 
cusables de ne vous en avoir pas tout de 
suite accusé la réception ; mais je me re- 
posons un. peu en cela sur voue banquier^ 
qui n'aura pas manqué de vous en donner 
avis. Vous me demandez, Milord, cequil 
falloit faire des estampes de M. Wafelet. 
Nous étions convenus que puisque vous 
ne» les aviez pas, et qu'elles vous étoient 
agréables , vous les ajouteriez à vos porte- 
feuilles d'autant plus qu'elles ne pouvoient 
passer décemment et convenablement que 
dans les mains d'un ami de 1 auteur. Ainsi 
j espère qu'à ce titre vous ne dédaignerez 
pas de les accepter. A l'égard de l'estampe 
du Roi, je désire extrêmement quelle me 
parvienne , et si vouspermettez que j abuse 
encore de vos bontés, j*os>e vou* supplier 
de la faire envelopper avec soin dans un 
rouleau. Je délire extrêmement recevoir 
bientôt cette belle estampe , que j'aurai 
soin de faire encadrer convenablement 9 
pour avoir les traits de mou auguste bien- 



tSfc LETTRE 

faitcur incessamment graves squs mesyeu* f 
comme ses bontés le sont dans mon cœur. 
„ Daignez, Milord, continuer à m hono- 
rer des vôtres, et quelquefois des marques 
de votre souvenir. Je tâcherai de mon côté : 
de ne me pas laisser oublier de vous, ca 
vous renouvelant, autant que cela ne vous 
importunera pas , les assurances de mou 
plus entier dévouement et de mon plus 
Yrai respect* > 

— • 

LETTRE . 
A M. LE Ms. DE MIRABEAU» 

i3 Jauticr 1768. 

\u mon illustre ami , pour vous écrire^ 
laissé paffer le temps des sots complimens 
dictés non par le cœur , mais par le jour et 
par 1 heure , et qui partent à leur moment 
comme la détente d une horloge. Messen- 
timens pour vous sont trop vrais poyr avoir 
besoin d être d.rs , et vous le méritez trop 
bien pour manquer de les connoître. Je 
vous plains du fond de mon cœur des tra- 
cas où vous êtes; car quoique vous en di-. 
siez , je vous vois embarqué , sinon dans* 
des querelles littéraires *, au moins dans 
des querelles économiques et politiques ^ 
ce qui seroit peut-être encore pis , s'il 
étoit possible. Je sui^prêt à tomber en dé- 
faillance au seul souvenir de tout cela. Per- 
mettez que je nen parle plus , qut je nj 

* 
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pense plus , que par le tendre intérêt que 
je prends à votre repos, à votre gloire, je 

fmis bien tenir les mains élevées pendant 
e combat , mais non pas me résoudre à 
le regarder. 

Parlons de chansons . cela vaudra mieux. 
Seroît-il possible .que vous songeassiez tout 
de bon à laire un opéta ? O! que vous 
seriez aimable, et que j aimerois bien mieaiL 
vous voir chanter à l opéra que crier dans 
le désert ! Non qu'on ne vous écoute et 
qu'on ne vous lise , mais on ne vous suit 
ni ne veut vous entendre. Ma foi, Mon- 
sieur , faisons comme les nourrices , qui 
quand les eu l'an s grondent leur chantent et 
les font danser. Votre seule proposition 
ma déjà mis moi vieux radoteur parmi ces 
enfans-là, et il s'en faut peu que ma nnue 
chenue ne soif prête à se ranimer aux ac- 
cens de la votre, ou même à la seule an- 
nonce de ces accens. Je ne vous en dirai 
pas aujourdhui davantage, car votre pro- 
position m a tout l'air de n'être qu'une vaine 
amorce , pour voir si le vieux fou mordroit 
encore à l hameçon. A présent que vous 
en avez à-peu-près le plaisir dites-moi tout 
rondement ce qui en est, et je vous dirai 
franchement, mot, ce que j en pense et 
ce que je crois y pouvoir faire. Après cela 
si le cœur vous en dit nous en pourrons cau- 
ser avec mon aimable payse , qui nous 
donnera sur tout cela de très-bons conseil*. 
Adieu, mon illustre ami ; je vous embrasse 
avec respect , mais de tout.mon cœur. 
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A M. GRANVILLI. 

A Trie le 25 Janvier 1768. 

Jfc n'aurois pas tardé ti long-temps , Mon- 
sieur , à vous remercier du plaisir que 
m'a fait la lettre dont vous m'avez hono- 
ré le 6 Novembre , sans beaucoup de tra- 
cas , qui venus à la traverse , m'ont em- 
pêché de disposer de mon temps comme > 
j'aurois voulu. Les témoignages de votre 
souvenir et de votre amitié me seront 
toujours aussi chers que vos honnêtetés et 
?os bontés m'ont été sensibles pendant 
tout le temps que j'ai eu le bonheur d'être 
Totre voisin. Ce qui ajoute à mon déplai- 
sir de vous écrire si tard est la crainte | 
eue, cette lettre vous trouvant déjà parti ! 
de Calwich, ne fasse un bien long circuit 
pour vous aller chercher à Bath. Je désire 
fort, Monsieur , que vous ayez cette fois 
entrepris ce voyage annuel plus par habi- 
tude que par nécessité t et que toutefois 
les eaux vous faflent tant de bien que 
vous puissiez joinr en paix, de la belle 
saison qui s approche , dans votre char- 
mante demeure , sans aucun reflentiment 
de vos précédentes incommodités. Vous y 
trouverez, je pense, à votre retour un bar- 
bouillage nouvellement imprimé , où je 
me suis mêlé de bavarder sur la musique , 
et dont j'ai fait adro*iTer un exemplaire à 
M. Rougemont , avec prière de vous le 

faire 
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faire paffer. Aimant la musique , et vous 
y connoissant aussi bien que vous faites , 
vous ne dédaignerez peut-être pas de don* 
ner quelques momens de solitude et d oi- 
siveté s à parcourir une espèce de livré 
qui en traite tant bien que mal. J'aurois 
voulu pouvoir mieux faire; mais enfin le 
voflà 4el cju;il j©#.r,£ > - 

Le défaut d'occasion , Monsieur,' pour 
faire partir cette lettre , rend sa date biea 
surannée et me l a fait écrire à deux fois* 
L'occasion même d un ami prêt à partir et 
qui veut bien s'en charger, ne me laisse 

ras le temps de transcrire ma réponse i, 
aimable bergère de Calwich, et me force 
à la laiiTer partir un peu barbouillée. Veuil- 
lez lui fane excuser cette petite irrégula- 
rité , ainsi que celle du défaut de signa- 
ture , dont vous pouvez savoir la raison. 
Recevez, Monsieur, mes salutations em- 
pressées et mes vœux pour l'affermissement 
de votre santé. * ^ r< > [ 

^ v L'herboriste de Mae. la Duchesse de Portîâud. ^ 

Cpmme 1'exçmplaire du Dictionnaire d£ 
Musique qui vous etoit destiné avoit été 
adressé à M. Vaillant , qui n a jamais paru 
fort soigneux des commissions qui me re- 
gardent , j'en ai fait envoyer depuis uii 
second à M. Rougemont pour vous le faire 
palTer au défaut du premier*. 

T. 27. Ou Pièces divers. T. III. X 
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LETTRE 

A M. LE Ms. DE MIRABEAU. ' 

A Trie le 28 Janvier 1768. 

Je me souviens , mon illustre ami , que 
le jour où je renonçai aux petites vanités 
çlu monde et en même temps à ses avanr 
tages, je me dis entr'autres en me défai- 
sant de ma montre ; grâce au ciel je n'aurai 
plus besoin de savoir 1 heure . qu'il est. 
Vaurois nu me dire la même chose sur 
le quantième , en me défaisant de mon 
almanac : mais quoique je n'y tienne plus 
par les affair.es, j'y tiens encore par l'ami- 
tié. Cela rend mes correspondances plus 
douces et moins fréquentes : c'est pourquoi 
je suis sujet à me tromper dans mes dates , 
de semaine, et même quelquefois de mois* 
Car quoiqu'avec l'almsnac je safche bien 
trouver le quantième dans la semaine sa- 
chant le jour; quand il s'agit de trouver 
auisi la semaine , je suis totalement en 
défaut. J'y devrois pourtant être moins avec 
vous qu'avec tout autre , puisque je n'écris 
^ personne plus souvent et plus volontiers 
quà voifttf 

Conclusion : nous ne ferons d'opéra ni 
Vun ni l'autre : c'est de quoi j'étois d'avance 
à-peu-près sûr. J'avoue* pourtant que dans 
ma situation présente, quelque distraction 
attachante et agréable me seroit nécessaire* 
J aurois besoin sinpn de faire de la musi- 
que ; au moins d'en entendre , et cela me 

* m ' 

r 
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feroit même beaucoup plus de bien. Je suis 
attaché plus qne jamais à la solitude, mais 
il y a tant d'entours déplaisans à la mienne, 
et tant de tristes souvenirs m'y poursuivent 
malgré moi, qu'il m'en faudroit une autre 
encore plus entière , mais où des objet» 
agréables pussent efiacev limpression de 
ceux qui m'occupent, et faire diversion au 
sentiment de mes malheurs. Des spectacles 
où je pusse être seul dans un coin et pleurer 
à rnoti aise , de la musique qui put ranimer 
vin j eu mon coeur affaissé , voilà ce qu'il me 
faudroit pour effacer toutes les idées anté- 
rieures , et me ramener uniquement à mes 
plantes, qui m'ont quitté pour trop long- 
temps cet hiver. Je n'aurai rien de tout 
cela, car en toutes choses les consolationi 
Jes plus simples me sont refusées , mais il 
me faut un peu de travail sur moi-même 
pour y suppléer de mon propre fond. 

On dit a Paris que je retourne en An- 
gleterre. Je n'en suis pas surpris ; car le 
public me connoît si bien qu'il me fait 
toujours faire exactement le contraire des 
choses que je fais en effet. M. Davenport 
m'a écrit des lettres très-honnêtes et très- 
empressées pour me rappeler chez lui. Je 
n'ai pas cru devoir répondre brutalement 
à ses avances, mais je n'ai jamais marqué 
l'intention d'y retourner. Honore des bien- 
faits du souverain et des bontés de beau- 
coup de gens de mérite dans ce pays-ià , 
IY suis attaché par reconnoissance , et je 
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ne doute pas qu'avec un peu de choix dans 
mes liaisons , je n'y pusse vivre agréable- 
ment. Mais l'air du pays , qui m'en a chas- 
sé , n'a pas changé depuis ma retraite , et 
ne me permet pas de songer au retour. 
Celui de France est de tous les airs du 
monde celui qui convient le mieux à mon 
corps et à mon cœur , et tant qu'on me per- 
mettra dy vivre en liberté , je ne choisirai 
point d autre asile pour y finir mes jours. 

On me presse pour la poste , et je suis 
forcé de finir brusquement en vous saluant 
avec respect et vous embrassant de tout 
jaaoa cœur. 

LETTRE 
A M. D. P. . . . U. -. - 

10 Février 1768. 

*Votre N°. 5, mon cher hôte , me donne 
le plaisir impatiemment attendu d'appren- 
dre votre heureuse arrivée, dont je félicite 
bien sincèrement l'excellente Maman et 
tous vos amis. *Vous aviez tort , ce me 
semble , d'être inquiçt dç mon silence. 
Pour un homme qui naime pas a écrire t * 
j'étois assurément bien en règle avec vous ( 
qui l'aimez. Votre dernière lettre étoit une 1 
réponse ; je la reçus le dimanche au soir; 
elle mannonçoit votre départ pour le mar- 
di matiai auquel câ^il étoit de toute im- 
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possibilité qu'une lettre que je vous aurois 
écrite à Paris , vous y pût trouver encore; 
et il é toit naturel que j'attendisse pour vous 
écrire à Neuchâtel , de vous y savoir ar- 
rivé , la neige ou d'autres accidens dans 
cette saison pouvant vous arrêter en route» 
Ma santé du reste est à-peu-prèa comme 
quand vous m'avez quitté ; je garde mes 
tisons ; l'indolence et rabattement me ga- 
gnent : je ne suis sorti que trois fois de- 
puis votre départ, et je suis rentré près- 
qu'aussitôt. Je n'ai plus de cœur à rien , 
pas même aux plantes. M * * *. plus noir 
de cœur que de barbe, abusant de l'él oi- 
gne m e ri t et des distractions de son maître, 
ne cesse de me tourmenter , et veut ab- 
solument m expulser d'ici ; tout cela ne 
îer.d pas ma vie agréable ; et quand elle 
cesseroit d être orageuse , ny voyant plus 
même un seul objet de désir pour mon 
cœur , j'en trouverois toujours le reste 
insipide. 

Mlle, llenou , qui n'attendoit pas moins 
impatiemment que moi des nouvelles de 
votre arrivée , Ta apprise avec la plus 
grande joie , que votre bon souvenir 
augmente encore. Pas un de nos déjeûnés 
ne se passe sans parler de vous ; et j eu 
ai un renseignement mémorial toujours pré- 
sent dans le pot-ric-chambre qui vous ser- 
voit de tasse, et dont j'ai pris la liberté 
d-hériter. 

J'ai reçu votre vin dont je vous remercie, 

X 3 



Digitized by Google 



* 



LETTRE, CtC. 

mais que vous avez eu tort d'envoyer. 
Il est agréable à boire , mais pour naturel , 
je n en crois rien. Quoiqu'il en soit , il 
arrivera de cette affaire comme de beau- 
coup d autres, que lun fait la faute et que 
Vautre la boit* 

Rendêz, je vous prie, mes salutations 
et amitiés à tous vos bons amis et les miens, 
surtout à votre aimable camarade de voyage 
à qui je serai toujours obligé. Mes respects 
en particulier à la Reine des mères , qui 
est ,1a vôtre, et aussi i la Reine des fem- 
mes, qui est Mde. D* Luze. Je suis bien 
fâché de navoir pas un lacet à envoyer 
à sa charmante fille , bien sûr qu'elle mé- 
ritera, de le porter. 

Il faut finir ; car la bonne Mde. Che- 
valier est pressée et attend ma lettre. Je 
prends 1 unique expédient que j'ai de vous 
écrire d ici en droiture , en vaus adressant 
ma lettre chez M.Junet. Adieu, mon cher 
hôte , je vous embrasse , et vous recom- 
mande sur toute chose , l'amusement et la 
gaieté ; vous me direz : médecin guéri-toi 
toi-même ; mais les drogues pour cela me 
manquent 5 au lieu que vous les avez. 

J'ai tant lanterné que la bonne Dame est 
partie ; et ma lettre n ira que demain peut- 
être , ou du moins ne marchera pas aussi 
sûrement. 



». 



xi by Google 



LETTRE 

A U M fe M E. • * 

3 Mars 1768» 

XT 

V ôtre N 6 . 6, mon chef hôte, m'afflige '< 
en m'apprenant que vous avez un nouveau 
reiTentiment de goutte assez fort pour vous 
empêcher de sortir. Je crois bien que ces 
petits accès plus fréquens vous garantiront 
des grandes attaques. Mais comme Tun 
de ces deux états est aussi incommode 
que l'autre est douloureux , je ne sais si 
vous vous accommoderiez d avoir ainsi 
changé vos grandes douleurs en petite mon- * 
noie : mais il est à présumer que ce n'est 
cru une queue de cette goutte effarouchée 
et que tout reprendra dans peu son cours 
naturel. Apprenez donc une rois pour tou- 
tes , à ne vouloir pas guérir malgré la na-* 
ture ; car c'est le moyen .presqu assuré; 
d'augmenter vos maux. 

A mon égard les conseils que vous me 
donnez sont plus aisés à donner qu'à suivre. 
Les herborisations et les promenades sc- 
roient en effet de douces diversions à mes . 
ennuis-, si elles m étoient laissées ; maisles 
gens qui disposent de moi n'ont garde de" 
me laisser cette ressource. le projet dont 
Mrs. M***, et 1)**. sont les exécuteurs, 
demande qu il ne tu en reste aucune ; com- 
me on m'attend au passage , on n'épargne 
rien peux aie chafler d'ici , et il paroit que 
4. m m X 4 
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Ton veut réussir dans peu , de manière ou 
d'autre. Un des meilleurs moyens que l'on 
prend pour cela , est de lâcher sur moi la 
populace des villages voisins. On n'ose 
plus mettre personne au cachot, et dire 
que c'est moi qui le veux ainsi : mais ou a 
fermé , barré , barrkadé le château de tous 
les côtés. Il n'y a plus ni passage , ni com- 
munication par les cours , ni par la terrasse ; 
etquoique cette clôture me soit très-incom- 
mode à moi-même , on a soin de répandre 
par les gardes et par d'autres émissaires , 
que c'est le Monsieur du château qui exige 
tout cela , pour faire pièce aux. paysans. J'ai 
senti l'effet de ce bruit dans deux sorties 
que j'ai faites, et cela ne m'excitera pas à 
les multiplier. J'ai prié le fermier de me 
faire faire une clef de son jardin qui est assez 
grand , et ma résolution est de borner mes 
promenades à ce jardin, et au petit jardin 
du Prince qui, comme vous savez, est 
grand comme la main , et enfoncé comme 
un puits. Voilà, mon cher hôte , comment 
au cœur du royaume de France , les mains 
étrangères s'appesantissent encore sur moi. 
A l'égard du patron de la case, on l'empê- 
che de rien savoir de ce qui se passe , et de 
s'en mêler. Je suis livré seul et sans ressouce 
à ma constance et à mes persécuteurs. J'es- 
pere encore leur faire voir que la besogne 
qju'ils ont entreprise , n'est pas si' facile à 
exécuter qu'ils l'ont cru. Voilà bien du ver- 
biage pour deux mots de réponse qu'il vous 
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falloit sur cet article. Mais j'eus toujours 
le cœur expansif ; je ne serai jamais bien 
corrigé de cela , et votre devise ne sera 
jamais la mienne, , 

J ai découvert avec une peine infinie, 
les noms de botanique de plusieurs plan- 
tes du Garsaut. J ai aussi réduit, avec non 
moins de peine , les phrases de Sauvages 
à la nomenclature triviale de Linih-eus qui 
ets très • commode. Si le plaisir ù avoir un 
jardin vous rend un peu de goût po ir la 
botanique , je pourrai vous épargner beau* 
coup de travad pour la synonymie , en 
vous envoyant pour vos exemplaires ce 
que j'ai noté dans les miens, et il est ab- 
solument nécessaire de débrouiller cette 
partie critique de la botanique, pour re- 
connoitre la même plante , à qui souvent 
chaque auteur donne un nom différent. 

Je ne vous parle point de vos affaires 
publiques , non que je cesse jamais dy 
prendre intérêt; mais parce que cet inté- 
rêt, borné par ses effets à des vœux aussi 
vrais quimpuissans, de voir bientôt rétablir 
la paix dans toutes vos contrées , ne peut 
cout i'uier en rien à l'accélérer. Adieu, 
mon c- er hute ; mes hommages à la meil- 
leure des mères; mille choses au bon M. 
Jeannin, cl à tous ceux qui m'aiment; et à 
tous ceux que vous aimez. 



1 
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LETTRE 

A M. D'IVERNOIS. 

» 

Ce 8 Mars 1768. 

T RE lettre , mon ami , du 29, rne fait 
frémir. Ah cruels amis ! quelles angoisses 
vous me donnez! Nai-je donc pas assez 
des miennes? Je vous exhorte de toutes 
les puissances de mon ame de renoncer à 
ce malheureux grabeau 1 qui sera la cause 
de votic perte, et qui va susciter contre 
vous la ciameur universelle, qui jusqu'à 
présent étoit en votre faveur. Cherchez 
d'autres équivalent; consultez vos lumiè- 
res, pesez , imaginez, proposez; mais je 
Vous en conjure, hâtez- vous de finir, et 
de finir en hommes de b.en et de paix , et 
âvec autant de modération , de sagesse et 
de gloiie que vous avez commencé. N at- 
tendez pas que votre étonnante union se 
relâche , et ne comptez pas qu'un pareil 
miracle dure -encore loi g-t'iti s. L'expé- 
dient d'un règlement pn ^i*onnel peut 
Vous faire paffer sur bien «de% choses, qui 
pourront avoir leur correctif dans un meil- 
leur temps. Ce moment court et passager 
vous est Lvcrnble , mais si vous ne le sai- 
*issez rapidement, il va vous échapper; 
tout est contre vous et vous êtes pctdus. J© 
pen e bien différemment de vous sur la 
chance générale de l'avenir. Car je suis très- 
persuadé que -dans, dix ans , et surtout dans 
vingt, elle sera beaucoup plus avantageuse 
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à la cause des représentants , et cela me 
paroît infaillible : mais on ne peut pas tout 
dire par lettres ; cela deviendroit trop long. 
Enfin, je vous en conjure derechef par vos 
familles , par votre patrie , par tous vos 
devoirs; finissez et premptement , dussiez- 
vous beaucoup céder. Ne changez pas la 
constance en opiniâtreté ; c'est le seul 
moyen de conserver l estime publique 
que vous avez acquise , et dont vous sen- 
tirez le prix un jour. Mon cœur est si 
plein de cette nécessité d'un prompt ac- 
cord, qu'il voudrait s'élancer au milieu de 
vous , se verser dans tous les vôtres pour 
vous la faire sentir. 

Je diffère de vous rembourser les cent 
francs que vous avez avancés pour moi, 
dans 1 es;>oir d une occafion plus commo- 
de, Lorsque vous songerez à réaliser vo-» 
tre ancien projet , point de confidens % 
point de biuit , point de noms ; et surtout 
défiez- vous par préférence de ceux qui 
font ostentation de leur grande amitié 
poyk m'ïi. Adieu , mon ami , Dieu veuille 
bénir vos travaux et les couronner; je vou* 
çoibrasse. 



LETTRE ' 

A M. LE Ms. DE MIRABEAU 

9 Mars 1768. 

Je ne vous répéterai pas , mon illustre 

arni , les monotones excuses de mes longs 
silences, d autant moins que ce .seroit tou- ' 
jours à recommencer : car â mesure que 
mon abattement et mon découragement 
augmentent , ma paresse augmente en 
même raison. J e n ai plus d'activité pour 
rien ; plus même pour la promenade, à 
laquelle d'ailleurs je suis forcé de renon- 
cer depuis quelque temps. 'Réduit au trà- * 
vail très - fatigant de me lever ou de me 
coucher, je trouve cela de trop encore ; 
du reste je suis nul. Ce n'est pas seulement 
là le mieux pour ma paresse , c'est le mieux 
aussi pour ma raison, et comme rien n'use 
plus vainement la vie que de regimber 
contre la nécessité , le meilleur parti qui 
me reste à prendre et que je prends , est 
de laisser faire sans résistance ceux qui 
disposent ici de moi. 

La proposition daller vous voir à Fleury 
est aussi charmante qu'honnête , et je sens 
que l'aimable société que j'y trouverois 
seroit en effet un spécifique excellent con- 
tre ma tristesse. Vos expédiens, mon il- 
lustre ami , vont mieux à mon cœur que 
votre morale ; je la trouve trop haute pour 
moi , plue stoïque que consolante , et rien 
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Ai 

ne me paroît moins calmant pour les gens 
qui souffrent que de leur prouver qu'ils n'ont 

Îoint de mai. Ce pèlerinage me tente 
eaucoup , et c'est précisément pour cela 
que je crains de nç le pouvoir faire : il 
ne m est pas donné d'avoir tant de plaisir. 
Au reste je ne prévois d obstacle vraiment 
di rimant que la durée de mçm état présent, 
qui ne me permettroit paV d^entreprendre 
un voyage quoiqu assez court." Quant à ht 
volonté, je vous jure quelle y est toute 
entière de même que la sécurité. J'ai la 
certitude que vous ne voudriez pas m'éx- 
poser , et l expériencé que votre hospita- 
lité est aussi sûre que douce. De plus , le 
refuge que je suis venu chercher au sein 
de votre nation sans précaution d'aucune 
espèce , sans autre sûreté que mon estime 
pour elle", doit montrer ce (Jue j'en "pense , 
et que je ne prends pas pour argent comp- 
tant les terreurs que Ton cherche à me dife 
ner. Enfin , quand un homme de mon hu- 
meur , et cjui n'a rien à se reprocher, veut 
bieh, en se livrant sans réserve à ceux qulil 
pourroit craindre, se soumettre aux pré- 
cautions suffisantes pour ne les pas forcer 
à le voir (*) : assurément une telle conduite 
marque non pas de l'arrogance mais de la 
confiance ; elle est un témoignage d'estime 
auquel on doit être sensible , et* non pas 

(*) M. Rousseau avoit change de nom èVpris celui 
4e Renou. < 
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une témérité dont on se puisse ofFemer- 
Je suis certain qu'aucun esprit bien fait ne 
peut penser autrement. 

Comptez donc , .mon illustre ami, qu'au- 
cune crainte ne m'empêchera de vous al- 
ler voii. Je n ai rien altéré du droit de 
ma liberté , et difficilement ferois - je ja- 
mais de ce droit un usage plus agréable 
que celui que vous m'avez proposé. Mais 
mon état présent ne me permet cet espoir 
qu autant qu'il changera en mieux avec la 
laison; c'est de quoi je ne. puis juger que 
quaud elle seia venue, - En attendant re- 
cevez mon respect , mes remercîmens et 
mes embrassemens les plus tendres. 

LETTRE, 

in 

A M. d. 1. hé » 

vMtrs 176S- 

ous n'êtes pas, Monsieur, de ceux 
qui s'amusent à rendre aux infortunés des 
honneurs ironiques, et qui couronnent la 
victime qu'ils veulent sacrilier. Ainsi tout 
ce que je conclus des louanges dont il 
vous plaît de m'accabier , dans la lettre 
que vous m'avez fait la laveur de m'écrire, 
, et que la générosité vous entraîne à outrer 
le respect que l'on doit à l'adversité, l'at- 
tnbue a un sentiment aussi louable , le 
compte* avantageux que vous avez bien 
youlu rendre de mon Dictionnaire ; et 
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votre extrait me paroit fait avec beaucoup 
d'esprit, de méthode et d'art. Si cepen- 
dant vous eussiez choisi mains scrupuleu- 
sement les endroits où la musique lran- 
çoise est le plus maltraitée , je ne sais si 
cette réserve eût été nuisible à la chose, 
mais je crois quelle eût été favorable à 
l'auteur. J'aurois bien aussi quelquefois 
désiré un autre choix des articles que vous 
avez pris la peine d'extraire ; quelques- 
uns de ces articles n'étant que de remplis- 
sage , d'autres extraits ou compilés dp 
divers auteurs , tandis que la plupart des 
articles importants m'appartiennent uni- 
quement, et sont meilleurs en eux-mêmes, 
tels aue accent, consonance , dissonance , ex- 
pression , goût , harmonie* intervalle , licence , 
opéra* son* tempérament, unité de mélodie t 
voix* etc. et surtout l'article enharmonique , 
dans lequel j ose croire que ce genre diffi- 
cile , et jusqu'à présent très - mal entendu , 
et mieux expliqué que dans aucun autre 
livre. Pardon , Monsieur , de la liberté 
avec laquelle j'ose vous dire ma pensée ; 
je la soumets avec une pleine confiance 
à votre décision, qui n'exige pas de vous 
une nouvelle peine , puisque vous avez 
été appelé à lire le livre entier, ennui dont 
je vous fais mes remercîmens et mes ex- 
cuses. 

Je me souviens, Monsieur, avec plaisir 
et reconnoissanec , de la visite dont vous 
m'honorâtes à Moutmorcuci , et du désir 



f56 LETTRE 1 etc. 

qu'elle me laissa de jouir quelquefois du 
même avantage. Je compte parmi les mal- 
heurs de ma vie , celui de ne pouvoir cul- 
tiver une si bonne connoissance , et méri- 
ter peut - être un jour de votre part moins 
d'éloges et plus de bontés* 

LETTRE ' 
A M. D'IVERNOIS. 

2$ Mars 1768. 

J e ne me pardonnerons pas , mon ami « de 
vous laisser 1 inquiétude qu'a pu vous don- 
ner ma précédente lettre sur les idées dont 
j étois frappé en récrivant. Je h* ma pro- 
menade agréablement, je revins heureu- 
sement ; je reçus des nouvelles qui me 
firent plaisir , et voyant que rien de tout ce 
que j'avois imaginé n'est arrivé. jecommence 
à craindre après tant de malLeurs réels, 
d'en voir quelquefois d'imaginaires qui 
peuvent agir sur mon cerveau. Ce que je 
sais bien certainement, c'est que, quel- 
qu'altération qui survienne à ma tête, mon 
cœur restera toujours le même, et qu'il 
vous aimera toujours. J'espère que vous 
commencez à goûter les doux-fruits de la 
paix. Que vous êtes heureux ! ne cessez 
jamais de l'être. Je vous embrasse de tout 
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( I j'étois en état de faire d'une manière 
satisfaisante la lettrç dont; vous m'avez dit 
le sujet, je vous en enverrois ci -joint le 
tri ode le , fnaid mon cœur serré , ma tête 
en desordre, toutes mes facultés, troublées 
ne me permettent plus de rien écrire avec 
soin, même avec clarté, et il ne me reste 
précisément qu'assez de sagesse pour nç 
plus entreprendre ce que je ne suis plus 
en état d'exécuter. 11 n'y a point à ce refus 
de mauvaise volonté , je vous le jure , et 
je suis désormais ho*s d'état d'écrire poux 
moi -même les choses même les plus sim- 
ples et dont j'aurois le plus grand besoin. • 
Je crois, mon bon ami, pour de bonnes 
raisons, devoir renoncer à la penfion du. 
„ Roi d'Angleterre, et pour des raisons non 
moins bonnes j'ai rompu irrévocablement 
l'accord que j'avois fait avec M. D. P . . . , u. 
Je ne vous* consulte pas sur ces résolu- 
tions , je Vous en rends compte , ainsi 
vous pouvez vous épargner» d'inutiles ef- 
forts pour m'en dissuader. Il est vrai que 4 
foible , infirme , découragé , je reste à- 

Seu-près sans pain sur mes vieux jours et 
ors d'état d'en, gagner. Mais qu'à cela ne 
tienne ; la Providence y pourvoira, de ma- 
nière ou d'autre. Tant que j'ai vécu pauvr% 

T. 27. Ou Pièces divers. T. III. Y* " 
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j ai vécu heureux , et ce n'est que quand 
rien ne m'a manqué pour le nécessaire , 

3ue je me suis senti lç plus malheureux 
[es mortels. Peut - être le bonheur ou du 
moins le repos que je cherche reviendra - t~ 
il avec mon ancienne pauvreté. Une at- 
tention que vous de vriçz peut- être à l'état 
où jè rtntfe , seroit d être un peu moins 
prodigue en envois coûteux par la poste , 
et de ne pas vous imaginer qu'en me pro- 
posant le remboursement des ports vous 
serez pris au mot. Il est beaucoup plus 
honnête avec des. amis dans le cas où je 
me trouve , de leur économiser la dépense, 
que d offrir de la leur rembourser. 

' J'espère que vous n'irez pas inquiéter 
ma bonne vieille tante «sur la suite -de sa 
petite pension. Tant qu elle et moi vivrons 
elle lui sera continuée , quoiqu'il arrive, à 
moins que je ne sois tout-à-fait sur le point 
de .mourir., de faim ; et j'ai confiance que 
cela n'arrivera pas. 

- P. S. Quand M. D. P — . . u me marqua 
que la salle de comédie avoit été brûlée , 
jt craignis le contre -coup de cet accident 
pour la cause des repiésentans ; mais que 
ce soit à moi que Voltaire l'impute , je vois 
*3à de quoi rire ; je n'y vois point du tout 
de quoi répondre ni se fâcher. Les amis 
de ce pauvre homme feroient bien de le faire 
J>aigner et saigner de temps en.tempsu 
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A Lyon k 6 Juillet 1768- • 

Je comptois , mon cher hôte, vous accu* 
ser la réception de votre réponse , par ma 
bonne amie Mde. Boy-de-la-Tour ; mais je 
n'ai du trouverun moment pour vous écrire 
avant son départ ; et même à présent . prêt 
à partir pour aller herboriser à la grande 
Chartreuse, avec belle et bonne compagnie 
botaniste , que j'ai trouvée et recrutée en 
ce pays, je nai que le temps de vous en- 
voyer un petit benjour bien à la hate. 

Mlle.Renou a reçu à Trie beaucoup de m 
lettres pour moi, parmi lesquelles je ne 
doute point que celle que vous m'écriviez 
ne se trouve ; mais comme le paquet est un 
peucros, et que j'attends l'occasion de le 
•faire" venir; s il y a dans ce que vous me 
marquiez quelque chose qui presse, vous 
ferez bien de me le répéter ici. Si comme 
je le désirois , et comme je le désire encore 
vous avez pris le parti de brûler tous me» 
livres et papiers, j en suis, je vous jure, 
dans la joie de mon cceur ; mais si vous les 
avez conservés , il y en a quelques-uns , je 
1 avoue, que je ne serois pas fâché derevpii 

Eour remplir, par un peu de distraction, 
:s mauvais jours d hiver, où mon état e| 
la saison m'empêchent d herboriser. Celui 
surtout qui m intéresseroit le plus, seroit 
# le commencement du Roman intitulé : 

Y t 
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Emile et Sophie, ou les Solitaires. Je con- . 
serve pour cette entreprise un foible que 
je rie combats pas , parce qu.e j'y trouverois , 
au contraire . un spécifique utile pour oc- 
cuper mesmomens perdus , sans rien mêler 
à cette occupation , qui me rappelât les 
souvenirs de mes malheurs, ni de rien qui 
s'y rapporte. Si ce fragment vous tomboit 
sous la main ,. et que vous puissiez me l'en- 
voyer, soit le brouillon , soit la copie , par 
le retour de Mde, Boy-de-la-Tour, cet 
envoi , je l'avoue , me feroit un vrai plaisir. 

Commentva la goutte ; comment va l'oeil 
gauche? S'il n'empire pas, il guérira; et 
je vois avec grand plaisir , par vos lettres , 
qu'il va sensiblement mieux. Mon cher 
hôte , que n'avez-vous en goût modéré , le 
quart de ma passion pour les plantes ? Votre 
plus grand mal est ce goût solitaire et casa- • 
Hie^ , qui vous fait croire être hors d'état 
de raire de l'exercice. Je vous promets que 
si vous vous mettiez tout de bon à vouloir 
faire un herbier , la fantaisie de faire un 
testament ne vous occuperoit plus*gueres. 
Que n'êtes-vôus des nôtres ! Vous trouveriez 
dans notre guide et. chef, M. delaTour- 
xette , un botaniste aussi savant qu'aimable , 
qui vous feroit aimer les sciences qu'il 
cultive. J'en, dis autant de M. l'Abbé Rosier; 
et vous trouveriez dans M. l'Abbé de Gran- 
ge-Blanche et dans votre hôte , deux con- 
disciples phis zélés qu'instruits, dont l'igno- 
rance auprès de leurs maîtres mettroi* " 
souvent à l&ise votre amour-propre. 



« 
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i Adieu, mon cher hôte, nous partons' 
demain dans le même "carosse tous les 
quartre, et nous n'avons pas plus de temps 
qu'il ne nous en faut le reste de la journée , 
pour rassembler assez de porte-feuilles et 
de papiers pour l'immense collection que 
nous allons faire. Nous ne laisserons rien à 
moissonner après nous. Je vous rendrai 
compte de nos travaux. Je vous embrasse. 
Vous pouvez continuer à in écrire chez 
Mrs.**- A : , 

.£. E T T R E 
A M, LALIAUD, 

« 

* À Bourgouiti le 3i Août 1768. 

N OUS vous devons , et nous vous faisons; 
Monsieur, Mlle. Renou et moi, les plus 
vifs remercîmens de toutes vos bontés pour 
tous les deux , mais nous ne vous en ferons 
ni l'un ni l'autre pour la compagne de voya- 
ge que vous lui avez donnée. J'ai le plaisir 
d'avoir ici depuis quelques jours celle de 
mes infortunes; voyant qu'à tout prix elle 
vouloit suivre ma destinée , j'ai fait ensortc 
au moins quelle pût la suivre avec honneur. 
J'ai* cru ne rien risquer de rendre indis- 
soluble un attachement de vingt cinq ans, 
que l'estime mutuelle, sans laquelle il nest 
point d'amitié durable , n'a« fait qu'aug- 
menter incessammeiit. La tendre et pure 
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fraternité dans laquelle nous vivons deptnV 

treize ans n'a point changé de nature parlc> 
nœud conjugal; elle est et sera jusqu'à la: 
mort ma femme par la force de nos liens 
et ma soeur par leur pureté. Cet honnêtef 
et saint engagement a été contracté dans 
toute la simplicité, mais aussi dans toute 
la vérité de la nature , en présence de deux 
hommes de mérite et d'honneur , officiers^ 
d'artillerie , et l'un fils d'un de mes ancien* * 
amis du bon-temps, c'est-à-dire, avant 
que j'eusse aucun nom dans le monde, et 
l'autre, maire de cette \ille, et proche 
parent du premier. Durant cet acte si court 
et si simple , j ai vu fondre en larmes ces 
deux dignes hommes, et je ne puis vous 
dire combien cette marque de la bonté de 
leurs coeurs m'a attaché à l'un et à l'autre» 

Je ne suis pas plus avancé sur It choit * 
de ma demeure que quand j'eus 1 honneu*. 
de vous voir à Lyon, et tant de cabarets r * 
et de courses ne facilitent pas un boa 
étr blissenrenr. Les nouveaux voyages à 
faire me font peur, sur-tout à l'entrée de 
la saison où nous touchons , et je prerdraj? 
le p<Mti de m'arreter volontairement ici , 
si je' puis ayant que je me trouve, pat 
ma situation, dans l'impossibilité d'y rester 
"et dans celle daller plus loin. Ainsi, Mon» 
sieur, je me vois forcé de renonce* pour * 
cette année, à P espoir de me rapprocher 
de vous , sauf à voir dans la suite ce quç • 
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je pourrai faire pour contenter mon désLç 
à cet égard. 

Recevez les salutations de ma femme r 
et celles, Monsieur, d'un homme qui 
tous aime de tout son cœur, 

m 

LETTRE 

A M. D. P. .... . U. 

- >• 

A Bourgouin le 26 Septembre 

Je reçois en ce moment, mon cher hôte, 
votre lettre du 20 , et j'y apprends les 
progrès de votre rétablissement avec une 
satisfaction à laquelle il ne manque pour 
être entière que d aussi bonnes nouvelles 
de la sanré de la bonne Maman. Il nV au 
rien à faire à sa sciatique que d'attendre 
les trêves et prendre patience vous êtes 
dans le même cas pour votre goutte , et 
après la leçon terrible pour vous et pour 
d'autres que vous avez reçue*, jespere que 
vous renoncerez une bonne fois à la fan- 
taisie de guérir de la goutte, de tour- 
menter votre estomac et vos oreilles, et 
de vouloir changer votre constitution avec 
du petit lait, des purgatifs et des drogues* 
et que vous prendrez une bonne fois le 

};>arti de suivre et d aider, s il se peut, 
a nature , mais non de la contrariei. 
Jrc ne sais pourquoi vous vous imaginez 
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qu'il a fallu, pour me marier, quitter le 
nom que je porte ; (*) ce ne sont pas les 
noms qui se marient, ce sont les person- 
nes, et quand, dans cette simple et sainte 
cérémonie , les noms entreroient comme 
partie constituante , celui que je porte auroit 
suffi, puisque je n'en reconnoisplus d'autre. 
S'il s'agissoit de fortune et de biens qu'il 
fallut assurer, ce seroit autre chose ; mais 
vous savez très-bien que nous ne sommes 
ni elle ni moi dans ce cas -là; chacun des 
deux est à l'autre, avec tout son être et 
son avoir, voilà tout. - " * 

Pouviez-vous espérer, mon cher hôte, 
que la liberté se maintiéndroit chez vous, 
vous qui devez savoir qu'il ne reste plus 
nulle part de liberté sur la terre, si ce 
n'est dans le cœur de l'homme juste , d'où 
rien ne la peut chasser ? 11 me semble aussi, 
je l'avoue , que vos peuples n usoient pas 
de la leur en hommes libres, mais en 
gens effrénés. Ils ignoroient trop, ce me 
semble , que 1? liberté , de quelque manière 
qu'on en jouisse, ne se maintient qu'avec 
de grandes vertus. Ce qui me fâche d'eux, 
est qu'ils avoient d'abord les vices de la 
licence, et qu'ils vont tomber maintenant 
dans ceux de la servitude. Par-tout excès: 
la vertu seule, dont on ne s'avise jamais , 
feroit le milieu. 

Recevez mes remercîmens des papiers 

( *) Celui de Rïnoa qu'il avoit pris en allant habi- 
ter le château de Trie. 

que 

« 
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que vous avez remis à notre amie-, et qui 
pourront me donner quelque distraction 
dont j'ai grand besoin. Je vous remercie 
aussi des plantes que vous aviez chatgc 
Gagnebin de recueillir, quoiqu il n'ait pat 
rempli votre intention. C'est de cette 
boi ne intention que je vous remercie t 
eile me flatte plus que-toutes les plantes du 
monde. Les tracas éternels qvfon me fait 
souffrir me t dégoûîent un* peu de la bota- 
nique, qui ne parrît un amuséifcicnt déli- 
cieux, qu autant qu'x>n peut s'y livrer tout 
entier. Je sens que j our peu que l on.më 
tourmente encore je m jen détacherai tout- 
à-fait. Je n'ai pas laissé pourtant de trouver 
en re pays quelques plantes , sinon jolies , 
au mo'ns nouvelle pour moi. Entr'autres, 

Î>rès de Grenoble , VOsjris et le ThérebirCthe^ 
ci le Cetuhrus ractrriosus qui m'a beaucoup 
suipuris , parce que c'est un gramen mari- 
time , 1 Hypopitis , plante parasite qui tient 
de Torobanche , U Crépis f/Btida qui sent 
1 amande amere à pleine gorge , et quelques 
autres que je ne me rappe-ile pas en ce mo- 
ment. Voilà, mon cher hôte , plus debota- 
nique qu'il n'en faut à votre 1 stoïque indiffé- 
rence. Vous pouvez m'écrire en droiture ici 
sous le ncm de Rencu. J'ai grand'peur, s'il 
ne survient quelque <;rtïelioration dans mon 
état et dans mes affaires, d être réduit à pas- 
ser avec ma femme tout l'hiver dans ce caba- 
ret , puisque je ne trouve pas sur la terre 
iune pierre pour y poser ma tête. 
T. 27. Ou Piuts divers. J. III. Z 
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• A Bourgouin le 2 Octobre 1768. 

(Quelle affreuse nouvelle vous m'appre- 
nez," mon cher hôte , et que mon cœ:ir en 
estaffecté ! Je ressens le cruel accident de 
votre pauvre Maman comme elle , ou plutôt 
comme vous , et c'est tout dire. Une jambe 
cassée e*t un malheur que mon père eut 
étant déjà vieux , et qui lui arriva de même 
én se promenant , tandis que dans ses ter- 
ribles fatigues, de chasse , qu'il aimoit à la, 
passion, jamais il n'avoit eu le moindre ac- 
cident. Sa jambe guérit très-facilement et 
très-bien malgré son âge , et j'espérerois 
la même chose de Madame la C, si la 
fracture n'étoit dans une place où le traite- 
ment est incomparablement plus difficile 
et plus douloureux. Toutefois avec beau- 
coup de résignation , de patience , de 
„ temps, et les soins d'un homme habile ,, 
la cure est également possible , et il n'est 
pas déraisonnable de 1 espérer. , C'est tout 
ce qu'il m'est permis de dire dans cette 
fatale circonstance pour notre commune 
consolation. Ce malheur fait aux miens, 
dans mon cœur, une diversion bien funeste, 
mais réelle pourtant, en ce "qu'au senti- 
ment des raaijx de ceux qui nous sont 
cjicrs, se joint l'impression, tendre de notre 
attachement pour eux , qui n'est jamais 
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fans quelque douceur, au lieu que le sen- 
timent de nos propres maux, quand iis*sont 
grands et sans remède, n'est que sec et 
sombre , il ne porte aucun adoucissement 
avec soi. Vous n'attendez pas de moi , mon 
cher hôte, les froides et vaines sentences 
des gens qui ne sentent rien ; on ne trouve 
gueres pour ses amibes consolations q\*'pn 
ne peut trouver pour soi - même. . M?.is 
cependant je ne puis m'empêçher de re- 
marquer que votre riflliction ne raisonne . 
pas juste, quand elle s'irrite par l'idée que 
ce triste événement n'est pas dans Tordre 
des choses attachées à la condition hu- 
maine. Rien , mon cher hôte, n est plus 
dans cet ordre, quelles accidens imprévus 
qui troublent, altèrent et abrègent la vie. 
C'est avec cette dépendance que nous som- 
mes nés ; elle est attachée à nôtre nature 
et à notre constitution. S ii y a des coups 
qu'on doive erdurer avec patience , .ce sont 
ceux qui nous viennent dcTinfiexiblé né- 
cessité, et auxquels aucune volonté humaine 
n'aconcouru. Ceux qui nous sont portés par 
les mains des médians , sont à mon gré 
beaucoup plus insupportables , parce que 
la nature ne nous fit pas pour les souffrii. 
Mais c'est déjà trop moraliser. Donnez- 
moi fréquemment, mon cher hôte, des 
nouvelles de la malade ; dites-lui souvent 
aussi combien mon cœur est navré de séjr 
souffrances , et combien de vœux je joint 
aux vôtres pour sa guérison.. v 5* y 
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. J'ai reçu par M. le comte de Tonnerre 
mne lettre du lieutenant Guyenet, laquelle • 
m'en promet une autre que j attends pour 
lui faire mes remercîmens. A présent ledit 
Thevcnin est, bien convaincu d'être un 
imposteur. M. de Tonnerre , qui m avoit 
positivement promis toute protection dans 
cette, affaire 4 me marque qu il lui impo- 
sera silence. Que dites- vous de cette 
manière de me "rendre justice ? C'est com- 
me si, après qu'un homme auroit pris ma 
bourse, au lieu de me la faire rendre, 
on lui ordonnoit de ne me plus voler. En ' 
ioufe chose , voilà comment je suis traité. 

Je vous ai déjà marqué que vous pou- 
vez mecrire ici .en droiture sous le nom 
de Renou ; vous pouvez continuer aussi 
d'employer la même adresse dont vous 
vous servez ; cela me paroît absolument 
igal. • ^ . ' . 

LETTRE 

r 

fc A M. LALIAUD.. 

A Bourgouin 5 Octobre 1768. 

. >* • 

■v otre lettre, Monsieur, du 29 Sep- 
tembre , m'est parvenue "en son temps , 
mais sans le duplicata et je suis d'avis 
que vous ne vous donniez plus la peine 
d'en faire par cette voie , espérant que . 
Vos lettres continueront à me parvenir 

«St. * • ê 

' 9 _ 
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en droiture , ayant peut-êirc été ouvertes, 
mais n'importe pas , pourvu qu'elles par- 
viennent. Si j apperçois une interruption , 
je chercherai une adresse intermédiaire, 
ici, si je puis, ou à Lyon. 

Je su»* bien (fefrché de vos soins , et de 
la peine qu'ils vous donnent, à laquelle 
je suis tvèsiûr cre vous n'a\ez pas regret: 
Hi?is il est supcrlîu que vous continuiez d'en 
prerdre au m jet de ce coc,uin de 1 hevenin, 
dont I imposture est maintenant dars un 
degré d évidence auquel M. de Tonnerre 
lui-même ne peut se refuser. Savez-vous 
li-dessus quelle justice il se propose de me 
rendre , après m avoir promis la protection 
la plus authentique pour tirer cette affaire 
au clair? C est d'imposer silence à cet 
homme ; et moi , toute la peine que je 
me suis donnée étoit dans l'espoir qu'il le 
foiceroit de parler. Ne parlons plus de ce 
misérable ni de ceux qui l'ont -mis en jeu. 
Je sais que l'impunité de celui-ci va les 
mettrfe à leur aise pour en susciter mille 
autres , et c'étoit pour cela qu'il mimportoit 
de démasquer le premier. Je l'ai fait, cela 
me suffit y il en viendroit maintenant cen»t 
par jour, que je ne daignerois pas leux 
xépondre. 

Quoique ma situation devienne plu* 
cruelle de jour en jour , que je me voie 
réduit à passer dans un cabaret l'hiver 
dont je sens déjà les atteintes, et qu'il fie 
me reste pas une pierre pour y poser ma 
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tête , il n'y a point d extrémité que je 
n'endure, plutôt que de retourner à Trie ; 
et votis ne me proposeriez sûrement pas ce 
retour, si vous saviez ce qu'on m'y a fait 
1 souffrir, et entre les mains de quelles gens 
j'étois tombé là. Je frémis seulement à y 
songer; n'en reparlons jamais , je vous prie. 

Plus je réfléchis aux traitemens que 
j'éprouve , moins je puis comprendre ce 
qu'oi me veut. Egalement tourmenté, 
quelque parti que je prenne , je n'ai U 
liberté ni de rester où je suis , ni d aller 
où je veux ; je ne puis pas même obtenir 
de savoir où Von veut que je sois, ni ce 
qu'on veut faire de moi. J'ai vainement 
désiré qu'on disposât ouvertement de ma 
personne; ce seroit me mettre en repos * 
et voilà ce qu'on ne veut pas. 

Tout ce que je sens est qu'on est impor- 
tuné de mon existence , et qu'on veut faire 
ensorte que je le sois moi-même ; il est im- 
possible de s y prendre mieux pourcela. Il 
m'est venu cent fois dans l'esprit de propo- 
ser m o*i transport en Amérique , espérant 
qu'on voudroit bien m'y laisser tranquille, 
en* quoi je crois bien que je me flattois 
trop ; mais enfin j en aurois fait de bon 
cœur la tentative, si nous étions plus en 
état, ma femme et moi, d en supporter le 
voyage et l'air. Il me vient une autre idée 
dont je veux vous parler, et que ma passion 
pour la botanique m'a fait naître : car voyant 
qu'on ne vouloit pas me laisser herboriser. 

» % 

■ 
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en repos , j'ai voulu quitter les plantes ; mais 
j'ai vu que je ne pouvois plus m'en passer, 
c est une distraction qui m'est nécessaire 
absolument: c'est un engouement d'enfant, 
mois qui me durera toute ma vie. 

Je voudrois. Monsieur, trouver quelque 
moyen daller la finir dans les Isles de 
1 Archipel , dans celle de Chipre , ou dans 
quelque autre coin de la Grèce , il ne m'im- 
porte où . pourvu que je trouve un beau 
climat , fertile en végétaux, et que la cha- 
rité chrétienne ne dispose plus de moi. J ai 
dans Tesprit que la baibarie Turque me sera 
moins cruelle. Malheureusement, pour y 
aller, pour y vivre avec ma femme, j ai 
besoin d'aide et de protection. Je ne saurois 
subsister là-bas sans ressource; etsans quel- 
que laveur de la Porte , ou quelque recom- 
mandation du moins pour quelqu'un des 
consuls qui résident dans le pays , mon éta- 
blissement y seroit totalement impossible. 
Comme je ne serois pas sans espoir d'y rei> 
dre mon séjour de quelque utilité au progrès 
de ThivStoire naturelle et de la botanique, 
je croirois pouvoir à ce titre obtenir quelque 
assistance des souverains qui se font honneur 
de les favoriser. Je ne suis pas un Tourne- 
fort, niunjussieu, mais aussi je ne ierois 
pas ce travail en passant, plein d'autres vues, 
et par lâche ; je m'y iivreicis tout entier, 
uniquement par plaisir, et jusqu'à la mort. 
Le goût, l'assiduité, la constance peuvent 
suppléer à beaucoup de connoissances ; et 
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même les donner à la fin. Si j'avois encore 
ma pension du Roi d 1 Angleterre , elle me 
sufEroit, et je ne demanderois rien, sinon 
qu'on favorisât mon passage , et qu'on m'ac- 
cordât quelque recommandation. Mais sans 
y avoir renoncé formellement, je me suis 
mis dans le cas de ne pouvoir demander, 
ni désirer même honnêtement qu elle me 
soit continuée, et d'ailleurs avant d'aller 
m'exilerlà pour !q reste de mes jours, il me 
faudroit quelqu'assurance raisonnable de 
n'y pas être oablié , et laissé oiouiir de faim* 
J*avoue qu'çn faisant usage de mes propres 
ressources , j'en trouverois dans le fruit de 
mes travaux passés de suffisantes pour sub- 
sister où que ce fût; mais cela demanderoit 
d'autres arrangemens que ceux qui sub- 
sistent, et des soins que je ne suis plus en 
état d 1 y donner. Pardon , Monsieur, je 
vous expose bien confusément l'idée qui 
m'est venue, et les obstacles que je vois à 
son exécution. Cependant comme ces obs- 
tacles ne sont pas insurmontables, et que 
cette idée m'offre le seul espoir de repos 
qui me reste , j'ai cru devoir vous en parler , 
afin que sondant le terrain, si l'occasion s'en 
présente, soit auprès de quelqu'un qui ait 
du crédit à la Cour et des protecteurs que 
vous me connoissez, soit pour tâcher de 
savoir en quelle disposition l'on seroil à celle . 
de Londres pour protéger mes herborisa- 
tions dans l'Archipel , vous puissiez me mar- 
quer si L'exil dans ce pays-là, que je dé&ire, 
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peut être favorisé d'un des deux Souverains. 
Au reste , il n'y a que ce moyen de le rendre 
praticable , et je ne me résoudrai jamais , 
avec quelque arde ur que je le désire , à re- 
courir pour cela à aucun particulier quel 
qu'il soit. La voie la plus courte et la plus 
sûre de savoir là-dessus ce qui se peut faire, 
seroit , à mon avis , de consulter Madame la 
Maréchale de Luxembourg. J ai même une 
si plaine confiance et dans sa bonté pour 
moi, et dans ses lumières , que je voiuiiois 
que vous ne parlassiez d abord de ce projet 
qu'à elle seule , que vous ne fissiez i à-dessus 
que ce qu'elle approuvera, et que vous u y 
pensiez plus si elle le juge impraticable. 
Vous m'avez écrit, Monsieur, décompter 
sur vous. Voilà ma réponse. Je mets mon 
sort dans vos mains, autant quil peut dé- 
pendre de moi. Adieu, Monsieur , je vou« 
embrasse de tout mon cœur. 

LETTRE 

AU MÊME» 

À Bourgouia le 23 Octobre 1768. ■ 

J'ai, Monsieur, votre lettre du i3, etlej 
autres. Je ne vous feiai point d'autres ïg*> 
mercîmens des peines que je vous donne», 
que d'en profiter ; il en est pourtant , que 
je voudrois vous éviter , eqmme celles de« 
duplicata de vos lettres que vous prenez 
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inutilement , puisqu'il est de la dernière 
«évidence que si I on prenoit le parti de sup- 
primer vos lettres , on supprimçroit encore 
plus certainement les duplicata. 

Je sens 1 impossibilité d'exécuter mon 
projet: vos raisons sont sans réplique, mais 
je ne conviens pas qu'eu supposant cette 
exécution possible, ce seroit donner plus 
beau jeu à mes ennemis; je suis certain de 
ne pouvoir pas plus éviter en France qu'en 
Angleterre de tomber dans les mains de 
leurs satellites ; au lieu que les Pachas ne 
ne se piquant pas de philosophie , et n'étant 
que médiocrement galans , les Machiavel» 
et leurs amies ne disposeroient pas tout-à 
fait aussi aisément d eux que de ceux d ici. 
Le projet que vous substituez au mien, 
savoir, celui de ma retraite dans les Céven» 
nés , a été le premier des miens eu songeant 
à quitter Trie , je le proposai à M. le Prince 
de Conti, qui s y opposa et me força de 
l'abandonner. Ce projet eut été lort de 
mon gont , et le seroit encore. Mais je vous 
avoue qu'une habitation tout-à- fait isolée 
m'effraye un peu, depuis que je vois dans 
ceux qui disposent de moi tant d'ardci r à 
m'y confiner. Je ne sais ce qu'ils veulent 
faire de moi dans un désert , mais ils 
m'y veulent entraîner à toute force , et 
je ne doute pas que ce ne soit Tune des 
raisons qui les a portés à me chasser 
de Tiie , dont ^-habitation ne leur parois» 
soit pas encore assez solitaire pour leur 
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objet, quoique le vœu commun de son 
Altesse de Mde. la Maréchale et le mien 
fût que j'y finisse mes jours. S'ils n'a voie ni 
voulu que s'assurer de moi , me diffamer 
à leur aise , sans que jamais je pusse dé 
voiler leurs trames aux yeux du public- 
ni même les pénétrer , cétoit là qu'ils 
dévoient me tenir, puisque, maîtres ab- 
solus dans la maison du Prince , oh îLn'a 
lui-même aucun pouvoir^ ils y disposoumt 
de moi tout a leur gre. Cependant après, 
avoir tâché de me dissuader d'y entre?/ 
et de me persuader d en sortir , trouvant 
ma volonté inébranlable, ils ont fini par 
m'en chasser de vive force par les mains 
du sacripant que le maître avoit chargé 
de me protéger , mais qui se sentoit trop 
bien protégé ici , même par d'autres, pour - 
avoir peur de désobéir. Que me veulent* 
ils maintenant qu'ils me tiennent tout-à- 
fait? Je l'ignore, je sais seulement qu'ils 
ne me veulent ni à Trie', ni dans une 
ville , ni au voisinage d'aucun ami, ni 
mçmc au voisinage de personne , et qu'ils 
ne veulent autre chose encore que simple- 
ment de s'assurer de moi. Convenez que 
voilà de quoi donner à penser. Comment 
le Prince me protégera- t-U^ippuo^'' s'il 
n'a pu me protéger dans sa maison riême ? 
Que deviendrai-je dans ces montagbes . si 
je vais m'y fourrer sans préliminaire, sans 
connoissance , et sûr d'ét#e, comme par- 
tout, la dupe et la. \ktime du premier 
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fourbe qui viendra me circonvenir? Si nous * 
prenons des arrangernens d'avance ; il ar* 
rivera.ee qui est toujours arrivé ; c'est que 
M. le Prince deConti, et Mde. la Maré- 
chale ne pouvant les cacher aux Machiâve- 
listes qui les entourent , et qui se gardent 
bien de laisser voir leurs desseins secrets, 
leur donneront le plus beau jeu du monde 

Î)Our die ser d'avance leurs batteries dans 
e lieu que je deis habiter J e serai attendu 
là , comme je i étois a Grenoble , et comme 
je le suis partout où I on sait que je veux 
aller. Si c est une maison isolée , la chose 
leur sera cent fois plus commode : ils 
n'auront à corrompre que les gens dont je 
dépendrai pour tout et en tout. Si ce n'étoit 
que pour mespionner, à la bonne heure, 
et très-peu m importe. Mais c est pour autre 
chose, comme je vous lai prouvé, pour- 
quoi ? Je l ignore , et je m'y perds ; mai» 
convenez que le doute n est pas attirant. 

Voilà , Monsieur , des considération! 
que je vous prie de bien peser, à quoi 
j'ajoute les incommodités infinies d une 
habitation isolée pour un étranger à mon 
âge, et dais mon état; la dépense au 
moins triple ; les idées terribles auxquelles 
je dois être en proie , ainsi séquestré du 
genre-humain , non volontairement et par 
goût , mais par forçe et pour assouvir la 
rage de mes oppresseurs : car d'ailleurs 
je vous jure qilfe mon même goût pour 1» 
solitude est plutôt augmenté que diminué 
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par mes infortunes . et que si j'é toi s pleine- 
ment libre et maître de mon sort, je choi- 
sirois la plus profonde retraite pour j 
finir mes jours. Bien plus une captivité 
déclarée nauroit rien de pénible et de 
triste pour moi. Qji'ou me traite comme 
on voudra , pourvu que ce soit ouverte- 
ment, je puis tout souffrir sans murmure; 
mais mon cœur ne peut tenir aux flagor- 
neries d un sot fourbe cjlii se croit Hn 
parce qu il est faux ; j'étois tranquille aux 
cailloux des assassins de Motiers , et ne 
puis l'être aux phrases des admirateurs de 
Grenoble. 

Il faut vous dire encore que ma situa- 
tion présente est trop désagréable et vio- 
lente pour que je ne saisisse pas la pre- 
mière occasion d'en sortir ; ainsi des ar- 
rangemens dune exécution éloignée ne 
peuvent jamais être pour moi des engage- 
mens absolus, qui m'obligent à renoncer 
aux ressources qui peuvent se présenter 
dans l'intervalle. J'ai dû, Monsieur * entrer 
avec vous dans ces détails, auxquels je 
dois ajouter que l'espèce de liberté de 
disposer de moi, que mes ressources me 
laissent, n'est pas illimitée , que ma situa- 
tion la restraint tons les jours , que je ne 
puis former des projets que pour deux ou 
trois années ^ passé lesquelles d'autres lois 
ordonneront de mon sort, et de celui de 
ma compagne; mais l'avenir éloigné ne 
m'a jamais effrayé. Je sens. qu'en général, 
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vivant ou mort, le temps est pour moi ; 
mes ennemis le sentent aussi , et c'est ce 
qui les désole ; ils se pressent de jouer de 
leur reste; dès maintenant ils en ont trop 
fait , pour que leurs manœuvres puissent 
rester long-temps cachées, et le moment 
qui doit les mettre en évidence sera pré- 
cisément celui où ils voudroient lés étendre 
sur l'avenir* Vous êtes jeune, Monsieur; 
souvenez-vous de la prédiction que je vous 
lais, et soyez sûr que vous la verrez ac- 
complie. Il me reste maintenant à vous 
dire nue , prévenu de tout cela , vous pouvez 
agir comme votre cœur vous inspirera, et 
comme votre raison vous éclairera ; plein 
de confiance en vos sentimens et en vos 
lumières , ce rtain que vous n êtes pas homme 
à servir mes intérêts aux dépens de mou 
honneur, je vous donne toute ma confiance. 
Voyez Mde. la Maréchale , ta mienne en 
elle esttoujours la'même. Je compte égale- 
ment et sur ses bontés et sur celles de M. 
le Prince de Conti ; mais l un est subjugué, 
l'autre ne Test pas , et je ratifie d'avance tout 
ce que vous résoudrez avec elle , comme fait 
pour moi* plus grand bien. A l'égard du 
titre doBfcvbusme parlez , je tiendrai tou- 
jours â Éfès- grand honneur d'appartenir à 
S. A. S. et il ne tiendra pas à moi de le mé- 
riter ; mais ce sont de ces choses qui s'ac- 
ceptent, et qui ne se demandent pas. Je 
ne suis pas encore à la fin- de mon bavar- 
dage ^ mais je suis à la fin de mon papiçr ; 
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j'ai pourtant encore à vous dire que l 1 aven- 
ture deThevenin a produit sur moi l'effet 
que vous désiriez. Je me trouve moi-même 
fort ridicule d'avoir pris à cœur une pareille 
affaire ; ce que'je n aurois pourtant pas fait, 
je vous jure , si je n'eusse été sûr que 
c'étoit un drôle apposté. Je désirois, non 
par vengeance assurément, mais pour ma 
sûreté , qu'on dévoilât ses instigateurs , on 
ne Ta pas voulu , soit ; il en viendront 
mille autres que je ne daignerois pas 
même répondre à ceux qui m'en parleroieut. 
Bon jour, Monsieur, je vous embrasse 
de tout mon cceur. 

P. S. J'oubliois de vous dire que mon 
chamoiseur est bien le cordonnier de 
M. de Tanley ; il apprit Je métier de 
chamoiseur à Yverdun après sa retraite. 

J'ai fait faire en Suisse des informations, 
avec la déposition juridique , et légalisée 
du cabaretier Jeannet. 

LETTRE 

AU MÊME. 
A Bourgouin le 2 Novembre 176I. 

Depuis la dernière lettre, Monsieur, 
que je vous ai écrite , et dont je n'ai pas 
encore la réponse , j'ai reçu de M. le 
Duc de Choiseul un passe -port que je 
lui avois demandé pour sortir du royaume f 
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il y a près de sîk semaines, et auquel je 
ne song^ois plus. Me sentant de plus en 
. plus dans 1 absolue nécessité de me servir 
de ce passe-port , j ai délibéré , dans la 
cruelle extrémité où je me trouve, et dans 
la saison où nous sommes , sur l'usage 
que j'en ferois , ne voulant , ni ne pou- 
vant le laisser écouler comme l'autre.» 
Vous serez étonné du résultat de ma déli- 
bération , laite pourtant avec tout le poids, 
tout le sang froid, toute la réflexion dont 
je suis capable ; c'est de Retourner en | 
Angleterre et d y aller finir mes jours dans 
ma solitude de Wootton. Je crois cette 
résolution la plus sage que j aie prise en 
ma vie , et j ai pour un des garans de sa 
solidité, rhorreur qu'il m a- fallu surmonter 
pour la prendre , et telle qu'en cet instant * 
même je n'y puis penser sans frémir. Je 
ne puis, Monsieur, vous en dire davantage 
dans une lettre, mais mon parti est pris, 
et je m'y sens inébranlable , à proportion 
de ce quil m'en a coûté pour le prendre. 
Voici une lettre qui *sy rapporte, et à 
laquelle je vou$ prie de vouloir bien 
donner cours, l'écris à M. l'Ambassadeur 
d Angleterre , mais j^ ne sais s'il est a 
Paris. Vous m'obligeriez de vouloir bien * 
vous en informer, et si vous pouviez même 
parvenir à savoir s'il a reçu ma lettre , 
vous ferièz r une bonne œuvre de m'en 
donner avis : car tandis que j attends ici 
^réponse, mon passe-port s'écoule , et 
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le ternp^ est précieux. Vous êtes trop 
clair-voyant pour ne pas sentir combien il 
m'importe que la résolution que je vous 
communique demeure secrette; et secrette 
sans exception: toutefois je n'exige rien 
de vous que ce. que la prudence et votre 
amitié en exigeront. Si M. l'Ambassadeur 
d'Angleterre ébruite ce dessein , c'est 
toute autre chose , et d'ailleurs je ne l'en 
puis empêcher. En prenant mon parti sur 
ce point , vous sentez que je Fai pris sur 
tout le reste. Je quitterai ce continent 
comme je quitterois le séjour de la lune. 
L'autre fois ce n'étoit pas la même chose ; 
j y laissois des attachemens , j'y croyois 
laisser des amis. Pardon, Monsieur, mais 
je paile des anciens. Vous sentez que les 
nouveaux , quelques vrais qu'ils soyent , 
ne laissent pas ces déihiremens de cœur 
qui le font saigner durant toute la vie , 
par la rupture de la plus douce habitude 
qu'il puisse contracter. Toutes mes bles- 
sures saigneront, j'ea conviens, le reste 
de mes jours ; mais mes erreurs du moins 
sont bien guéries , la cicatrice est fait* 
de ce côté-là. Je vous embrasse. 

r 

» ■ 
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A Bourguoin le 5 Novembre 176t. - 

Vous avez fart , cher Moultou, une 
perte que tous vos amis et tous les honnê- 
tes gens doivent pleurer avec vous, et j'en 
. ai fait une particulière dans votre digne 
pere , par les sentimens dont il m'hono- 
roit , et dont tant de faux amis, dont je 
suis la victime , m'ont bien fait connoître 
le prix. C'est ainsi, cher Moultou, que 
je meurs en détail dans tous ceux qui m'ai- 
ment, tandis que ceux qui me haïssent et 
me trahissent semblent trouver dans l'âge 
et dans les années une nouvelle vigueur • 
pouf me tourmenter. Je vous entretiens 
de ma perte au lieu de parler de la vôtre t 
mais la véritable douleur qui nV point de 
consolation ne sait guère en trouver pour 
autrui; on " console les indifférens , mais 
-on s'afflige avec les amis. Il me semble 
que si j'étois près de vous, que nous nous 
embrassassions , que nous pleurassions m 
tous deux sans nous rien dire, nos coeurs se 
seroient beaucoup dit. 

Cruel ami , que de regrets vous me 
préparez dans votre description de Lava- 
jnac ! Hélas ce bea»u séjour étpit l'asile 
qu'il me falloit ; j y aurois oublié , dans 
un doux repos , les ennuis de ma vie ; je 
pouvois espérer d y trouver enfin de paisi- 

tlesj.gu.rs, et d'y attendre sans impatience, * 

^ - - ^* . . » 
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la 'mort qu'ailleurs je désirerai sans cesse. 
Il est trop tard. La fatale destinée qui 
m'entraîne ordonne autrement de mon 
sort. Si j'en avois été le maître , si le 
Prince lui-même eût été le maître chez 
lui . je ne serois jamais sorti de Trie , dont 
il n'avoit rien épargné pour me rendre le 
séjour agréable. Jamais Prince n'en a tant 
fait pour aucun particulier qu'il en a dai- 
gné faire pour moi : ge le mets ici à ma 
place, disoit - il à son officier ; je veux quit 
ait la vi.r.ic autorité rue moi , et je n entends 
pas quon lui offre rien , parce que je le Jais 
U maître de tout. 11 a même daigné me ve- 
nir voir plusieurs fois , souper avec moi 
tête - à - tête . me dire en présence de toute 
sa suite qu'il venoit exprès pour cela, et, 
ce qui m'a plus touché que tout le reste , 
s'abstenir rrxême de chasser, de peur que 
le motif de son voyage ne fut équivoque. 
Hé bien, cherMoultou, malgré ses soins, 
ses ordres les plus absolus, malgré le désir, 
"la passion j'ose dire , qu'il avoit de me ren- 
dre heureux dans la retraite qu il m'avoit 
donnée, on est parvenu à m'en chasser, 
et cela par des moyens tels que l'horrible 
récit n'en sortira jamais de ma bouche ni 
de ma plume. Son Altesse a tout su, et 
n'a pu désapprouver ma retraite ; les bon- 
tés, la protection, l'amitié de ce grand 
homme m'ont suivi dans cette province , 
et n'ont pu me garantir des indignités que 
j'y ai souffertes. Voyant quoi ne me 

A a * 
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laissèrent jamais en repos dans le royaume*: 
j'ai résolu d'en sortir ; j'ai demandé un 
passe-port à M. de Choiseul n qui après . 
m'avoir laissé long - temps sans réponse ^ 
vient enfin de m envoyer ce passe- portï» 
Sa léttre est très - polie , mais n'est que 
cela ; il m'en avoit écrit auparavant d'ob- 
ligeantes. Ne point m'inviter à ne pas faire 
usage de ce passe -port , c'est m'inviter ; 
en quelque sorte à en faire usage. 11 ne 
convient pas d'iniportuner les ministres 
pour rien. Cependant depuis le moment 
où j'ai demandé ce passe-port jusqu'à celui 
où je l'ai obtenu, la saison s'est avancée, 
les Alpes se sont couvertes de glace et 
déneige^ il n'y a plus moyen de songer à 
ïet passer dans mon état. Mille considé- 
rations impossibles à détailler dans unç 
lettre m'ont forcé à prendre le parti le 
plus violent , le plus terrible auquel mon 
cœur put jamais se résoudre , 'mais le seul 
qui m'ait paru me rester; c'est de repasser 
en Angleterre , et d aller finir mes mal- 
heureux jours dans ma triste solitude de 
Wootton , ©ù depuis mon départ le pro- 
priétaire fii'a souvent rappelé par force 
cajoleries. Je vjen& de lui écrire en consé- 
quence de cette résolution ; j ai même éçrit 
aussi à l'Ambassadeur d'Angleterre ; si. ma 
proposition est acceptée , comme elUf-le 
sera urfaiiliblement , je ne puis plus m'en 
dédire , et il faut partir. Rien ne peut 
égaler Uxorxeu* que m'inspire xe voyage ; 
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mais je ne vois plus de moyen de m'en 
tirer sans mériter des reproches ; et à tout 
. âge , surtout au mien , ii vaut mieux être 
malheureux que coupable. 

J'aurois doublement tort d'acheter par 
rien de repréhensible le repos du peu de 
jours qui me restent à passer. Mais je vous 
avoue que ce beau séjour de Lavagnac , 
le voisinage de M. Venel , l'avantage d être 
auprès de son ami , par conséquent d'un 
honnête homme, au lieu qu\à TY e, j'étois 
entre les mais du dernier des malheureux; . 
tout cela me suivra en idée dans ma som- 
bre retraite , et y augmentera ma misère', 
pour n'avoir pu faîte mon bonheur. Ce qui 
me tourmente encore plus en ce moment, 
• est une lueur de vaine espérance dont je 
vois l'illusion , mais qui m'inquiète malgré 
que j'en aie. Quand mon sort sera parfai- 
tement décidé, et qu'il ne me restera qu'à 
m'y soumettre , j'aurai plus de tranquillité. 
C'est en attendant un grand soulagement 
pour mon cœur , d'avoir épanché dans le 
vôtre tout ce détail de ma situation. Au 
reste , je suis attendri d imaginer vos Da- 
mes, vous et M. Venel faisant ensemble 
ce pélérinage bienfaisant , qui mérite 
mieux que ceux de Lorette d'être mis au 
nombre des œuvres de miséricorde. Re- 
cevez tous mes plus tendres remercîmens 
et ceux de ma femme ; faites agréer ses ■ 
respects et les miens à vos Dames. Nous 
vous saluons et vous embrassons' l'un et 
Fautrc de tout noire cœur. » 
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j'ai proposé l'alternative de l'Angleterre et 
de Minorque, què j'aimerois mieuxà causé 
du climat. Si cë dernier parti est préféré, 
ne pourrions-nous pas nous voir avant mon 
départ, soit à Montpellier, soit à Marseille ? 
* • » ' * 

LETTRE 
f ; A M. LALIAUD. » • *i 

ABourguoinle 7 Novembre 17 63. 

Dr ' ' ' . *• 

EfuiS ma dernière lettre , Monsieur, 
j'ai reçu d'un ami Tincluse qui a fort aug- 
menté mon regret d'avoir pris mon parti 
si brusquement. La situation charmante 
de ce château de Lavagnac \ le maître 
auquel il appartient , l'honnête nommç 
qu'il a pour agent , la beauté, la douceur 
du climat si convenable- à mon pauvre 
corps délabré , le lieu assez solitaire pour 
être tranquille , et pas assez pour être un 
désert ; tout cela , je vous l'avoue . si je 
passe en Angleterre , ou même a Mahon , 
caj j'ai proposé l'alternative , tout cela, 
dis-je, me fera souvent tourner les yeux 
et soupirer vers cet agréable asile , si bien 
fait pour me rendre heureux, si l'on m'y 
laissoit en paix. Mais j'ai écrit; si l'Am- 
bassadeur me répond honnêtement, me 
voilà engagé ; j'aurois l'air de me moquer 
de lui si je changeois de résolution, et* 
d'ailleurs ce seroit en quelque sorte mar- 
quer peu d'égard pour le passe - port que 
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M. de Choîseul a eu la bonté de m'en- 
voyer à ma prière. Les ministres sont trop 
occupes , et d'affaires trop importantes , 
pour qu'il soit permis de les importuner 
inutilement. D'ailleurs , plus je regarde 
autour de moi, plus je vois avec certitude 
qu'il se brasse quelque chose , sans que 
je puisse deviner quoi. Tlievenin n'a pas 
été apposté pour rien , il y nvoit dans 
cette farce ridicule , quelque vue qu'il 
m'est impossible de pénétrer ; et dans la 
profonde obscurité qui m'environne , j'ai 
peur au moindre mouvement de faire un 
faux pas ; Tout ce qui m'est arrivé depuis 
mon retour en France , et depuis mon dé- 
part de Trie, me montre évidemment qu'il 
n'y a que M. le Prince de Conti parmi 
ceux qui m'aiment, qui sache au vrai le 
secret de ma situation , et qu'il a Tait tout 
ce qu'il a pu pour la rendre tranquille sans 
pouvoir y réussir. Cette p-ersuasion m'ar- 
rache des élans de reconnoissance et 
d'attendrissement vers ce grand Prince , et 
je me reproche vivement mon impatience- 
au sujet du silence qu'il a gardé sur mes 
deux dernières lettres ; car il y a peu de 
temps que j'en ai écrit à S. A. une secon- 
de , qu'elle n'a peut- être pas plus reçue 
que la première ; c'est de quoi je désire- 
rois extrêmement d'être instruit. Je n'ose 
en ajouter une pour elle dans ce paquet , 
de peur de le grossir au point de donner 
dans la vue : mais si , dar.s ce moment 
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critique, vous aviez pour moi la charité 

de vous présenter à son audience , vous . 
me rendriez un office bien signalé de Tin* 
former de ce qui se passe , et de me faire 
parvenir son avis, c'est-à-dire , ses ordres: 
car dans tout ce que j'ai fait de mon chef, 
je n'ai fait que dçs sottises qui me servi- 
ront au moins de leçons à l'avenir , s'il j 
daigne encore se mêler de moi. Demandez- 
lui aussi de ma. part • je vous supplie , Ja 
permission de lui écrire désormais sous * 
votre couvert, puisque sous le sien mc« 
lettres ne passent pas. ; . ... 

La tracasserie du sieur Thevenin est en- 
fin terminée. Après les preuves sans ré- 
plique que j'ai données à M. de Tonnerre 
de l impostuie de ce coquin, il m'a offejt 
de le punir par quelques jours de prison. 
Vous sentez bien que c'est ce que je n'ai 
pas accepté , et que ce n'est pas de quoi 
ilétoit questiojr. Vous ne sauriez imagi- 
ner les. angoisses que m'a donné cette 
sotte affaire , non pour ce misérable , à 
.qui je n'aurois pas daigné répondre, mais 
pour ceux qui 1 ont appôsté , et que rien 
ji'étoit plus aisé que de démasquer si on 
l'eût voulu. Rien ne m'a mieux fait sentir 
combien je suis inepte et bête en pareil 
cas ; le sgul à la vérité de cette espèce où 
je çtte £pis jamais trouvé. J'étois navré <, 
consferné , presque treptiblant; je ne savois 
ce que je dUois en questionnant 1 impos- 
teur; et lui, uanquille et calme dans ses 

absurde* » 
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l 'mensonges , portoit dans l'audace 
du crime, toute l'apparence de la sécurité 
des innocens. Au reste , j'ai fait passer à 
Al. de Tonnerre l'arrêt imprimé concer- 
nant ce misérable, qu'un ami m'jt envoyé, ,é 
et par lequel M. de Tonnerre a pu voir 
que ceux qui avoient mis cet homme en , 
jeu avoient su choisir un tfujet, expéri- * ; 
mente dans ces àôrtes 'd'affaires. 



Je ne me trouvai jamai^éans des embârrat * 
pareils à ceux où je suis y et jamais je lie* 
me sentis plus tranquille. Je ne vois d'au- 
cun côté nul espoir de repos ; et loin de *■ 
me désespérer, mon coeur me dit que mes 
maux touchent à leur fin, 11 en seroit 
bien temps, je vous assure. Vous voye*, 
Monsieur, comment je vo % us écris, com- 
ment je vouya charge de mille soins , corn- . 
ment je renietfc mon sort en vos tnaro*, 
et à vous seul. Si vous n'appelez pal cehi 
de la confiance et de*!' amitié aussi bien 
que de l'impprtunité , et de l'indiscrétion 
peut-être , vous avez tort. Je vous cmh 
brasse de tout mon cœur.. 

t ; E T T R E 
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A Bourguoin le 28 NoTcmbrc 1 



E ne puis pas mieux vous détromper. 
Monsieur, sur la réserva dont vous me 
soupçonnez envers vous , qu'en suivant 
T. «7. -Ou JP uces divers. T.1U. B b 
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en tout vos idées et vous en confiant l'exé- 
cution , et c'est ce que je fais, je vous jure, 
avec une confiance dont mon coeur est 
content , et dont le vôtre doit l'être». Voici ' 
une lettre pour M. le Prince de Gonti où 
jç parle comme vous le désirez „ et comme 
je pense. Je n'ai jamais ni désiré', ni cru, 
que ma lettre à M. l'Ambassadeur d'An- 
gleterre dut , ni pût être un secret pour 
Son Altesse , ni pour les gens en place , 
jnais seulement pour le public , et j.e vous 
préviens, une fois pour toutes , que quel- 
,qne secret que je puisse vous demander 
sur quoi que ce puisse être, il ne regar- 
dera jamais M. le Prince de Conti <, en qbi 
j'ai autant et plus de confiance qu'en moi- 
même. Vous m'avez promis que ma let- 
tre lui seroit remise en main propre , je 
suppose que ce sera par vous -, j'y compte, 
et je vous le demande. 

Vous aurez pu voir que le projet de pas- 
ser en Angleterre , qui me vint en recevant 
le passe - port., a été presqu'aussifcôt révo- 
qué que formé : de nouvelles lumières sur 
ma situation m'ont appris que je me devois 
de rester en' France, et j'y reôterai. M. 
Davenport m'a fait une réponse très -en- 
gageante et très - honnête. L'Ambassadeur 
ne m'a point répondu. Si j^avois su .que le 
Sieur W *' *. étoit auprès de' lui, vous 
jugez bien q#e je n'aurois pas écrit. Je 
jn'imaginois bonnement que toute l'An- 
gleterre avoiç conçu pour ce misérable et 
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pour son camarade , tout le mépris dont 
ils sont dignes. J'ai toujours agi d'après 
la supposition des sentimens de droiture 

et d honneur innés dans les cœurs des 
hommes. Ma. foi , pour le coup, je me 
tiens coi , et je ne suppose plus rien; me 
voilà de jour en jour plus déplacé parmi 
eux, et plus embarrassé de ma Hgure. Si 
c'est leur tort ou le mien , c est ce que je 
les laisse décider à leur mode ; ils peuvent 
continuer à balloter ma pauvre machine à 
leur gré , mais ils ne m'ôterbnt pas ma pla- 
ce ; elle n'est pas au milieu d'eux. 

J'ai été très -bien pendant une dixaine 
de jours. J étois gai , j'avois bon appétit, 
j'ai iait à mon herbier de bonnes aupmen- 
talions. Depuis deux jours je suis moini 
bien, j'ai de la hevie , un grand mal de 
tête , que les échecs où j'ai joué hier , ont 
augmenté. Je les aime, et il faut que je 
les quitte. Mes plantes ne m'amusent plus. 
Je ne fais que chanter des strophes du 
Tasse ; il est étonnant quel charme je 
trouve dans ce chant avec ma pauvre voix 
cassée et déjà tremblotante. Je me mis 
hier tout en larmes , sans presque m'en 
appercevoir, en chantant l'histoire d Olin- 
de et de Sophronie. Si j'avois une pauvre 
petite épinette pour soutenir un peu ma 
voix faiblissante , je chanterois du matin 
jusqu'au soir. Il est impossible à ma mau- 
vaise tête de renoncer aux châteaux en 
Espagne. Le foin de la cour du château 

B b % 
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de Lavagnac, une épinette , et mon Tasse, 
voilà celui qui m'occupe aujourcl hui mal- 
gré moi. Bonjour, Monsieur; ma femme 
vous salue de tout son cœur ; j'en fais de 
même , nous vous aimons tous deux, bien 
sincèrement. 

» 

' - * lettre' 

AU MÊME, 

ABourguoiù ce 7 Décembre 1768. 

V oiei, Monsieur, une lettre à laquelle 
je vous prie de vouloir bien donner cours. 
Elle est pcmr M. Davenport, qui m'a écrit 
trop honnêtement pour que je puisse me. 
dispenser de lui donner avis que j'ai 
changé de résolution. J'espere que ma 
précédente avec l'incluse vous sera bien 
parvenue , et j'en attends la réponse au 
premier jour. J.e suis assez content de 
mon état présent; je passe, entre mon 
Tasse et mon herbier , des heures assez 
rapides pour me faire sentir combien il est 
ridicule de donner tant d'importance à une 
existence aussi fugitive. J'attends sans 
impatience que la mienne soit fixée ; elle 
l'est' par tout» ce qui dépendoit de moi ; 
le reste qui devient tous les jours moin- 
dre , est à la merci de la nature et des 
hommes : ce n'est plus la peine de le leur 
;4isj>uï£r; j aimerois assez à passer ce reste 
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dans la grotte de la Balme , si les chauve- 
souris ne l'empuantiSsoient pas. Il faudra 
que nous l'allions voir ensemble quand 
vous passerez par ici. Je vous embrassa 
de tout mon cœur. 

• - • * 

LETTRE 

** A M. D. P. . '. ..U. '.' ' 

ÀBourgouin le 19 Décembre if€8. 

C*z que vous me marquez de la fin de 
vos brouilleries avec la cour me fait grand 
pîaisirj et j en augure que vous pourrez 
encore vivre agréablement où vous êtes , 
et où vous^êtes retenu par des liens d'at- 
tachement, qu'il n'est pas dans votre cœur 
de rompre aisément. Il me semble que 
le Roi se conduit ré'ellement en très-grand 
ftoi , loisqu il veut premièrement être le 
maître, et puis êtrejuste.Vous penserez qu'il 
seroit plus grand çt plus beau de vouloir 
transpeser cet ordre ; cela peut être ; mais 
cela est au- dessus cle 1 humanité ; et c'est 
bien as^ez, pour honorer le génie et l ame 
du plus grand Frince, que le premier arti- 
cle ne lui fasse pas rié-gliger l'autre; si 
Frédéric ratifie le rétablissement de tous 
vos privilèges , comme je l esperc , il aura 
mérité de vous le plus bel éloge que puisse 
mériter un souverain, et qui rapproche dç 

- Bb 3 
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Dieu même , celui qu'Armide faisoit de 
Godeftoi de Bouillon : 



Ttu , tul conçusse il cîele e die? ti M fato t 
Voler il giusto , c poter ciù che vitoi. 



Je m'imagine que si les députés, qu'en 
pareil cas , vous lui enverrez probablement 
pour le remercier , lui récitoient ces deux 
vers pour toute harangue , ils ne seroient 
pas mal reçus. 

Je suis bien touché de la commission 
que v vous avez donnée à Gagnebin ; voilà 
vraiment un soin d'amitié , un soin de 
ceux auxquels je serai toujours sensible t 
parce qu'ils sont choisis selon mon cœur 
et selon mon goût. Je dois certainement 
la vie aux plantes ; ce n'est pas ce que je 
leur doi§ de bon^ mais je leur dois d'en 
couler encore avec agrément quelques in- 
tervalles ! au milieu des amertumes dont 
elle est inondée: tant que j'herborise , je 
ne suis pas malheureux; et je vous réponds 
que si Von me laissoit faire , je ne cesse- 
rois tout le reste de ma vie d herboriser 
du matin au soir. Au reste j'aime mieux 
ijue le recueil de M. Gagnebin soit très- 
petit , et qu'il ne soit pas composé de 
plantes communes qu'on trouve partout ; 
je ne vous dis simulerai même pas , que* 
j'ai déjà beaucoup de plantes alpines et 
des plus rares ; cependant comme il y en 
a encore un très -'grand nombre qui me 
manquent, je ne doute pas qu il ne s'en 
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trcmve'dans vt>trê envoi qui me feront 

grand plaisir par elles -mêmes , outre ce- 
lui de les recevoir de vous. Par exemple, 
quoique je sois assez riche en Gentiançs, 
il y en â une que je n'ai pu trouver encore, 
et que je convoite beaucoup, cestla grande 
Gentiane pourprée , la seconde en rang du 
Species çle Linnœus. J'ai le* Tozzia alpina , 
Linn. : mais il y manque la racine , j£jui 
est la partie la plus curieuse de cette 
plante , Railleurs difficile à sécher et cou-* 
server. J'ai YUva ursi en fruits, mais je* 
ne l'ai pas en fleurs. J ai X Azalea procum- 
bens , mais il me manque d autres beaux 
Chamerhododendros des Alpes. Je n'ai qu'un 
misérable petit Androsace. Je n'ai pas le 
Cortusa Matthioli, etc. La liste de ce que 
j'ai seroit • longue y celle de ce qui me 
manque plus longue encore: mais* si vous 
vouliez m envoyer celle de ce que vous 
enverra Gagncbin , j y pourrois noter ce 
qui me manque, afin que le reste- étant 
superflu dans mon herbier , pût demeu 
clans le vôtre. Je nie suis ruiné en livres 
botanique, et j'avois bien résolu de n'en 
plus acheter; cependant. je sens que m'af- 
fectionnant aùx plantes des Alpes, je ne 
puis me passer de celui de Haller. Vous 
m'obligerez de vouloir bien me marquer 
exactement son titre , son prix , et le lieu 
où vous l'avez trouvé -, car la France est si 
barbare encore en botanique , qu'on n'y 
trouve presqu'aucun livre de cette science; 

B b. 4 
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«tj'ai été obligé de faire venir à grands 
fra,x de Hollande et d'Angleterre , f e peu 
Suejen ai ; encore ai-j e cherché partout 

C Vor e K 91U ri SanS P°^oirle S trouver 
Voila bie n du bavardage sur la botaniq ue 
dont je vois avec grand regret que vous avez 
tout-a fa.t perdu le goût. pendant puis- 
que vous avez un p^u fêté mon Abocyn, i'ii 
grande envie de vous envoyer quelque 
graines de l'arbre de soie , et de la^pomme 
de canelle qu on m * a de rnierem en ^appor- 
tées des Isles. Quand vous commencerez à 
meuble, tre jardini je suis jaloux d y C on! 

tous emb^r 0 "' dlCr hôte - »ou, 

tous embrassons et vous saluons l'un et 

vautre de tout notre coeur. 

• m 
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. A Bourgouin le , 9 Dtcembr. I7 6 8 . 

Trop* occûné g y Ç ° n ' • V T Xt Sauttershaim .J 
* rop occupé de moi durant ma détresse 

JoitnTr P?V« rd » de vue , mais il tf é - 
toit .po nt sorti de mon cœur, et i'v avoî. 
nourri l e dê^sir secret de me 
lui s, jamais je trouvois quel^u'intcrvalle 
f T> CntrC l6S malQe «S « la mort 

SrTer l mC pouTme 

fermer les yeux, son caraetpr,» * t J* i 

sa société èfni» V; i e eto,t doux ; 

s», socié té etou simple ; rien de la pré tin- 

»- . * . • * 
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taille française ; encore plus de sens que 
d'esprit ; un goût sain, formé par la bonté 
de son cœur, des talens assez pour parer 
une solitude , et un naturel fait pour l'ai- 
mer avec un ami: cétoit mon homme ; la 
Providence me l a ôté ; les hommes m ont 
ôté la jouissance de tout ce qui dépendoit 
deux; ils me vendent jusqu'à la petite me- 
sure d air qu'ils permettent que je respire : 
il ne me restoit qu'une espérance illusoire; 
il ne m'en reste plus du tout.. Sans doute 
le ciel me trouve digne de tirer de moi seul 
toutes mes ressources , puisqu'il ue m'en 
laisse plus aucune autre. Je sens que la 
perte de ce pauvre garçon m affecte plus, 
à proportion, qu'aucun de mes autres mal- 
he urs. Il falloit qu il y eut une simpathie 
bien forte entre lui et moi , puis qu'ayant 
déjà appris à me mettre en garde contre les 
empressés , je le reçus à bras ouverts , sitôt 
qu'il se présenta, et dès les premiers jours 
de notre liaison , elle fut intime. Je me 
souviens que dans ce même temps , on 
m'écrivit de Genève que c étoit un espion 
appestè pour tâcher de nTattireren France, 
ou I on vouloit, disoit la lettre , me faire 
un mauvais parti. Là-dessus, je proposai à 
Sauttershaim un voyage à Pontarlier , sans 
lui parler de ma lettre. Il y consent ; nous 
partons; en arrivant à Pontarlier je 1 em- 
brasse avec transport, et puis je lui montre 
la lettre ; il ! a lit sans s'émouvoir; nousnou-s 
embrassons derechef, et nos larmes coulent. 
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J'en verse derechef en me rappelant ce ' 
délicieux moment. J'ai fait avec lui plu- i 
sieurs petits voyages pédestres ; je commen- 
çois d herboriser , il prenoit le même goût; 
nous allions Voir Milôrd Maréchal qui , 
sachant que je 1 aimois , le recevoit bien , 
et le prit bientôt en amitié lui - même. Il . 
avoit raison. Sautteishaim étoit aimable , j 
mais son mérite ne pouvoit être senti que 
des'gcns bien nés , il gfissoit sur tous les 
autres. La génération dans laquelle il a 
vécu n'étoit pa- faite pour le connoître ; 
aussi na-t-il rien pu faire à Paris ni ailleurs. 
Le ciel Ta retiré au milieu des hommes où 
il étoit étranger: mais pourquoi m y a-t-ii 
laissé? - 

Pardon . Monsieur , mais vous aimiez ce 
pauvre garçrn . et je sais que l'effusion de 
mon attachement et de mon regret ne peut 
vous déplaire. Je suis sensible à la peine 
que vous avez bien voulu prendre en ma 
faveur auprès de M. le Prince de Conti; 
mais vous en avez été bien payé par le plai- 
sir de converser avec le plus aimable 
et le plus généreux des hommes , qui 
sûrement eut aimé et favoriçé notre pau- ( 
vre Sauttershaim , s il l avoit connu. Je 
vois, par ce que vous me marquez de ses 
nouvelles bontés pour moi, qu elles sont 
inépuisables , comme la générosité de 
son coeur. Ah ! pourquoi faut-il que tant 
d intermédiaires qui nous séparent, détour- 
nent et anéantissent tout l efletde ses soins? 
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V ~ F *\ aJl'" *"**•'; t^'it. 

J'apprends que son trésorier, qui m'a fait 
chasser du château de Trie à force d'intri- 
gues , est en liaison avec l'agent du P. à ce- 
lui de Lavagnac , et qu'il a déjà été question 
de moi entr'eux deux. 11 ne m'en faut pas 
davantage pour juger d'avance du sort 
qu'on m'y prépare ; mais n'importe , me 
voilà prêt, et il n'y a rien que- je n'endure 
plutôt que de mérièer la disgrâce du Prince, 
en me retractant sur ce que j'ai demandé 
moi-même , et en laissant mutiles par ma r 
faute les démarches qu'il veut bien faire 
en ma faveur. De tous les malheurs dont 
on a résolu de m'accabler jusqu'à ma der- 
nière heure, il y en a un du moins dontje 
saurai me garantir , quoiqu'on fasse ; c'est 
celui de perdre sa bienveillance et sa pro* 
te ction par ma- faute* v . -.: . ■ --éN&Hèé^ - ^ * ' 
Vous avez la bonté, Monsieur, de me 
chercher une épinette. Voilà un soin dont 
je vous suis très- obi ige, mais dont le suc- 
cès rn embarrasseroit beaucoup ; car , avant 
d avoir ladite épinette ; il f uidroit premier 
rement me pourvoir d'un lieu pour la pla^ 

cer , et d une pierre pour y poser 

ma tête. Mon herbier et mes livres de 
botanique me coûtent déjà beaucoup de 
peine et d'argent à transporter de gîte en 
gîte , et de cabaret en cabaret. Si nouf** 
ajoutions de surcroît une épinette , il fau^^t 
droit donc y attacher des çourroyes , afin 
que je puisse la porter sur mon dos , com- 
me les Savoyardes portent leurs vielles ; 
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tout cet attirail me feroit un équipage 
assez digne du roman comique : mais 
aussi peu risible qu'utile pour moi. Dans 
les douces rêveries dont je suis encore 
assez fou pour me bercer quelquefois , 
j'ai pu faire entrer le désir d'une épinet- 
te ; mais nous serons assez à temps de 
songer à cet article . quand tous les au- 
tres seront réalisés , et il me semble que 
de tous les services que vous pourriez 
me rendre , celui de me pourvoir d'une 
épinette doit être laissé pour le dernien 
11 est vrai que vous me voyez déjà tran- 
quille au château de Lavagnac. Ah ! 
mon cher M. Laliaud , cela me prouve 
ue vous avez la vue plus longue que moi. 
onjour , Monsieur , ^nous vous sstluonê 
tous deux de tout notre cœur. Je vous 
donne l'exemple de finir t sans compii- 
xnens ; vous ferez bien de le suivre. 

m 

LETTRE 

' A M. MOULT'OU, 

ABourgouin le 3oDé«embrt 176I, 

J'attendois, cher Moultou , pour 
répondre à votre dernière lettre, d avoir 
reçu les ordres que M. le P. de C. ma- 
voit fait annoncer ensuite de l'approba- 
tion qu'il a donnée au projet d* ma retraite 
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à Lavagnac; m: \s ces ordres ne sontnoint 
encore venus , et je crains qu'ils ne vien- 
nent pas sitôt : car S. A. m'a fait préve- 
nir qu il falloit avant de m écrire , qu'elle 

Erît pour ce projet des arrangemens sem- 
lables à ceux, qu'elle a cru à propos de 
prendre pour mon voyage en Dauphiné: 
ces arrangemens dépendent de raccord 
de personn-es qui ne se rencontrent pas 
souvent; et quelle que soit la générosité 
de cœur de ce grand Prince , de quel- 
qu' extrême bonté qu il m'honore , vous 
sentez qu'il n'est pas , ni ne sauroit être 
occupé de moi seul , et la chose du 
monde qui fait le mieux son éloge , est 
qu'il ne se soit pas encore ennuyé de 
tous les soins que je lui ai coûtés. J'at- 
tends donc sans impatience ; mais en at- 
tendant , ma situation devient ; à tous 
égards , plus critique de jour en jour, 
et l air marécageux et l'eau de Bourgouin 
m'ont fait contracter, depuis quelque temps, 
une maladie singulière dont , de manière 
ou d'autre , il faut tâcher de me délivrer. 
C'est un gonflement d'estomac très - con- 
sidérable et sensible même au -dehors, 
qui m'oppresse, m'étouffe et me gêne au 
point de ne pouvoir plus me baisser, et 
il faut que ma pauvre femme ait la peine 
de me mettre mes souliers, etc. Je croyois 
d abord d'engraisser , mais la graisse n'é*» 
touffe pas ; je n'engraisse que de l'esto- 
mac , et le reste est tout aussi maigre qu'à 
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l'ordinaire. Cette incommodité qui croît 
à vue d'oeil, me détermine à tâcher de sor- 
tir de ce mauvais pays le plutôt qu il me 
sera possible , en attendant que le Prince 
ait jugé à propos de disposer de moi. Il 
y a dans ce pays à demi lieue de la ville 
une maison à mi- cote , agréable , bien si- 
tuée , où Peau et l'air sont très - bon* , et 
où le propriétaire veut bien me céder un 
petit logement que j'ai dessein d'occuper. 
La maison est seule, loin de tout village, 
et inhabitée, dans cette saison, J'y serai 
seul avec ma femme et une servante qu'on 
y tient : voilà une belle occasion, pour 
ceux qui disposent de moi , de se délivrer 
du soin de ma garde , et de me délivrer 
moi des misères de cette vie. Cette idée 
ne me détourne, ni ne me détermine. Je 
compte aller là dans quelques jours , à la 
merci des hommes , et à la garde de la 
Providence ; en attendant que je sache s'il 
m'est permis d'aller vous joindre , ou si 
je dois rester dans ce pays: car je suis 
déterminé à ne prendre aucun* parti sanj 
Paveu du Prince , pour qui ma confiance 
est égale à ma recbnnoissanoe , et c'est tout 
dire. Cher Moultou , adieu ; je ne sais ni 
dans quel temps, ni à quelle occafion ; je 
cesserai de vous écrire. Mais tant que je 
Tivrai, je ne cesserai de vous aimer, 

• + 

» ». • 
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A M. D. P U. 

ABourgouîn le 18 Janvier 1769* 

T 

J'apprends, mon cher hôte, par le 
plus singulier hasard , qu'on a imprimé à 
Lausanne un des chiffons qui sont entre 
vos mains , sur cette question .: 'Quelle est 
la première vertu du Héros ? Vous croyez 
bien que je comprends quil s'agit d'un 
vol; mais comment ce vol a-t-il été fait, 
et par qui ? . . . . Vous qui êtes si soigneux, 
et surtout des dépôts d'autrui ! J'ai des 
engagemens qui rendent de pareils larcins 

' de très -grande conséquence pour moi ('*). 
Comment donc né m'avez -vous point du 
moins averti de cette impression? De grâce, 
mon cher hô-te , tâchez de remonter à ta 
source; de savoir cômment, et par qui 

- ce torche -cul a été imprimé. Je vis dana 
la sécurité la plus profonde sur les papiers 
qui sont entre vos mains ; si vous souffrez 
que je perde'cette sécurité, que devien- 
drai - je ? Mettez- vous à ma place , et par- 

. donnez l'importunité. 

J'ai cru mourir cette nuit. Le jour je 
suis moins mal. Ce qui me console est 
que de semblables nuits- ne sauroient se 
multiplier beaucoup. • Ma femme qui a* 
été fort mal aussi , se trouve mieux. ïc 

(*) Il aiToit pris des engagemens de ne rien faire 
imprimer de ion virant. ' . , 
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• * 

me préparc à déloger pour aller dans le 
séjour élevé qui nTest destiné , chercher 
uriairplus pur que celui qu'où respire dans 
ces valées. Je vous embrasse. 

«L E T T R E 
•' A M. LALIAUD. 

• • • ^ 

A Monquin lt 1 8 Janvier. 1769. 

m m 4 

Te ne connois point M. de la S**, Je 
sais seulement que c'est un fabriquant de 
Lyon , il" accompagna cet automne le fils 
de Mde. Boy- de - la -Tour mon amie , 
qui vint me voir ici. Me voyant logé si 
tristement et dans un si mauvais air , il 
me proposa une habitation en Dombes. 
Je ne dis ni oui ni non. .Cet hiver , me 
voyant dépérir, il est revenu à la charge ; 
j'ai refusé , il m'a pressé : faute d'autres 
bonnes raisons à lui dire , je lui ai dé- 
claré que je ne pouvois sortir de cette 
province sans, l'agrément de M. le Prince 
de Conti. Il m'a pressé de lui permettre 
de de^nandej cet agrément; je ne m'y suis 
pas opposé. Voilà tout. •* * 

J'apprends par le plus grand hasard du 
monde' qu'on vient d'imprimer à Lausan- 
ne un ancien chiffon de ma façon. C'est 
un discours sur une question proposée 
en 1701 , par M. dé Curzay tandi^ qu'il 
©toit en Corse. Quand il lut fait , je lo 
* ■ trouvai 

ï 

9 - • 
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trouvai si mauvais que je ne voulus ni 
Tenvoyer ni le faire imprimer. Je le re- 
mis avec tout ce que j'avois en manuscrit, 

à M. D. P u avant mon départ pour 

l'Agleterre. Je ne l'ai pas revu depuis, et 
n'y ai pas même pensé ; je ne puis me 
rappeler avec certitude si ce barbouillage 
est ou n'est point un des manuscrits inli- 
sibles que M. D. P. . . . u m'envoya à. 
Wooton pour les transcrire , et que je lui 
renvoyai , copie et brouillon par son ami 
M. de**, chez lequel , ou durant le 
transport , le vol aura pu se faire ; ce 
qu'il y a de sûr, c'est que je nai aucune 
part à cette impression, et que si j'eusse 
été assez insensé pour vouloir mettre en- 
core quelque chose sous la presse , ce 
n'est pas un pareil torche - cul que j au- 

* rois choisi. f ignore comment il est passé 

sous la presse ; mais je crois M. D. P u 

parfaitement incapable d'une pareille in- 
fidélité. En ce qui me regarde, voilà la 
vérité , et il m importe que cette vérité 

v soit connue. Je vous embrasse et vous 
salue, mon cher Monsieur, de tout mon 
cœur. 

* 



• v 
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AU MÊME. 

- * 

• t' 

A Monquin le 4 Février 176g. 

J'ai, reçu , Monsieur, vos deux dernières 
lettres et avec la ptemiere la description 
que vous avez eu la bonté de m'envoyer, 
et dont je vous remercie. , m • é 

Quoi ! Monsieur, le barbouillage aca- 
démique imprimé à Lausanne l'avoit aussi 
été à ParU !.*. % r et c'est M. Fréron qui 
en est l'éditeur ! .... lé temps de l'im- 
pression , le choix de la pièce, la moindre 
et la plus plate de tout ce que j'ai laissé 
en manuscrit , tout m'apprend par quelles 
espèces de m^ins , et à quelle intention 
cet écrit a été publié. L'édition de Lau- 
sanne , si elle existe , aura probablement 
été faite sur celle de Pàris. Mais le silence 
de M. D, me fait douter de cette seconde 
édition , dont la nouvelle m'a été donnée 
d'assez loiff pour qu'on ait pu confondre; 
èt de pareils chiffons ne sont gueres de 
ceux qu'on imprime deux fois. Vous avez 
pris le vrai moyen d'aller , s'il est pos- 
sible , à la source du vol par l'examen 
du manuscrit? cela vaut mieux qu'une 
l'ettre imprimée qui ne feroit que faire 
souvenir de moi le public et mes enne- 
mis , dont je cherche à être oublié, el 
sur laquelle les coupables*n'iront sûrement 
'pas se déclarer. Vous m'apprenez aussi 
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qu'on a imprimé un nouveau volume de 
mes écrits vrais ou faux. C'est ainsi qu'on 
me dissèque de mon vivant , ou plutôt 
qu'on dissèque un autre corps sous mon 
nom. Car quelle part ai-je au recueil dont 
vous me parlez? si ce n'est deux ou trois 
lettres de moi qui y sont insérées , et sur 
lesquelles, pour faire croire que le recueil 
entier en étoit , on a eu l'impudence de 
le faire imprimer à Londres sous mon 
nom, tandis que j'étois en Angleterre , en 
supprimant la première édition de Lau- 
sanne faite sous les yeux de l'auteur. 
J'entrevois que l'impression du chiffon 
académique tient encore à quelque autre 
manœuvre souterraine de même acabit. 
Vous m'avez écrit quelquefois que je 
faisois du noir ; l'expression n'est pas juste ; 
ce n'est pas moi, Monsieur, qui fais du 
noir; mais c'est moi qu'on en barbouille. 
Patience. Ils ont beau vouloir écarter le 
vivier d eau claire ; il se trouvera quand 
je ne serai plus en leur pouvoir, et au 
moment qu'ils y penseront le moins. 
Aussi , qu'ils fassent désormais à leur aise, 
je les mets au pis. J'attends sans allarmes 
l'explosion qu'ils comptent faire après ma 
mort sur ma mémoire; semblables aux vils 
corbeaux qui s'acharnent sur les cadavres. 
C'est lors qu'ils croiront n'avoir plus à 
craindre le trait de lumière qui , de mon 
vivant , ne cesse de les faire trembler, et 
c'est alors que Ton connoîtra peut-être le 

C c 2 
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prix de ma patience et de mon silence. 
Quoiqu'il en soit , en quittant Bdurgouin% ; 
j'ai quitté tous les soucis qui m'en ont 
rendu le séjour aussi déplaisant que nui~~ 
sible. L état où je suis a plus fait pour ma 
tranquillité , que les leçons de la philo- 
sophie et de la raison. J'ai vécu , Monsieur; 
je suis content de l'emploi de ma vie, e* 
du même œil que j'en vois les restes, je 
vois aussi les événemens qui Ijes peuvent 
remplir. Je renonce donc à savoir désor- * 
mais rien de ce qui se dit, de ce qui se 
fait , de ce qui se passe par rapport à moi ; 
vous avez eu la discrétion de ne m'çn jamais 
rien dire. Je vous conjure de continuer. 
Je ne me retuse pas aux soins que votre 
amitié ,*votre équité peuvent vous^nspirer 
pour la vérité , pour moi , dans l'occasion ;* 
parce qu après les semimens 'que vous pro- 
fessez envers moi, ce seroit vous manquer 
à vous-même. Mais dans l'état où sont les 
choses v et dans le train que je leur voir 
prendre, je ne veux plus moexuper de 
rien qui me rappelle hors de mai, de rie» * 
qui puisse oter à mon esprit La même tran» 
quillité dont J9|*it jaa conscience. • 



Je vous écris -Sans y penser de longu( 
lettres qui font grand bien à mon cœur, 
et grand mal à mon estomac Je remets à 
nne at*ue fois le détail de mon nabiution.* 
Madame Renou vous remercie et vous 
aia|u^v et moi , 4 mon cher Monsieur, je 
vor^s enibra»ssfc Âe tout mon cœur. a * 




)igiti2ecLb^^)( 



LETTRE 

m i • 

A M M O U L T O U. 

♦ A Mowquia le 14 Février 1769. 

Je suis déloge t cher Mouhou, j'ai quitte 
lair marécageux de Bourgouin pour venir 
occuper sur ia hauteur une maison vide et 
solitaire , que la Dame à qui elle appartient, 
m'a offerte depuis long-tems , et où jîai 
été reçu avec une hospitalité trè*-noble , 
mais trop bien pour me taire oublier que 
je ne suis pas chez moi. Ayant pris ce 
parti , Fétat où je suis ne me laisse plus 
pensera une autre habitation; 1 honnêteté 
même ne me permettrait pas de quitter 
si promptement celle-ci, après avoir con- 
senti qu'on l'arrangeât pour moi* , Ma 
situation, la .nécessité-» mon goût, tout 
nu porte à borner mes désirs et mes soins 
à finir dans cette solitude des jours , 
dont grâce au ciel , et quoique vvus en 
puissiez dire , je ne crois pas le terme* 
bien éloigné. Accablé des maux de ia vie 
et de l'injustice des hommes, j'approche 
avec joie d'un séjour où tout cela ne 
pénètre point, et en attendant je ne veux 
plus m oecuper , si je puis, qu'à me rap- 
procher de moi-même, et à goûter ici, 
entre la compagne de mes infortunes et 
mon cceur, et Dieu qui le voit, ejuelqués 
heures de douceur et de paix en attendant 
la dernière. Ainsi, mon bon ami, parlez- 
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moi de votre amitié pour moi , elle me 
sera toujours chère ; mais ne me parlez 
plus de projets. 11 n'en est plus pour moi 
d'autre en ce monde , que celui d'en sortir 
avec la même innocence que j'y ai vécu. 

J'ai vu , mon ami , dans quelques-unes 
de vos lettres, notamment dans la der- 
nière , que le torrent de la mode vous 
gagne , et que vous commencez à vaciller 
dans des sentimens où je vous croyois iné- 
branlable. . Ah ! cher ami, comment avez- 
vous fait ? Vous en qui j'ai toujours cru 
voir un cœur si sain, une ame si forte; 
cessez-vous donc d'être content de vous- 
même , et le témoin secret de vos senti- 
mens commenceroit-il à yous devenir im- 
portun ? Je sais que la foi n'est pas indis- 
pensable , que 1 incrédulité sincère n'est 
point un crime, et qu'on sera jugé sur 
ce qu'on aura fait,, et non sur ce qu'on 
aura cru. Mais prenez garde ; je vous con- 
jure , jd être bien de bonne foi avec vous- 
même ; car il est très-différent de n'avoir 
p*«3 cru, ou de n'avoir pas voulu croire, 
et je puis concevoir comment celui qui 
n'a jamais cru , ne croira jamais ; mais 
non comment celui qui a cru, peut ces- 
ser de croire. Encore un coup , ce que 
je vous demande n'est pas tant la foi 
que la bonne foi. Voulez -vous rejeter 
l'intelligence universelle? les causes fina- 
les vous crèvent les yeux. Voulez - vous 
étouffer l'instinct moral ? la voix interne 



pour ne pas voir à 1 instant , qu'en rejetant 

la cause première , et faisant tout avec la 

■ ■ • 
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♦ • * 

s'élève dans votre cœur, y foudroyé les 
petits arguments à la mode, et vous crie 
qu'jl n'est pas vrai que 1 honnête l'homme 
et le scélérat, le vice etla-yertune soient 
rien. Car vous êtes trop bon raisonneur 

i . 

matière et le mouvement, on ôte toute 
♦moralité àt la vie humaine. Eh! quoi,, 
m©n Dieu , 4e juste infortuné en proie à 
tous les maux de cette vie , sans en ex-, 
oepter même l'opprobre et le déshonneur ^ 
n'auroit nul dédommagement à attendre 
après elle, et mourroit en bêle après avoir 
vécuenDieu?Noii,non,Moultou; Jésus que . 
'ce siècle a méconnu parce qu'il est indigne 
de le connoître ; Jésus qui mourut pour 
avoir voulu faire un^peuple illustre et ver- 
tueux de ses vils compatriotes , le sublime 
Jésus ne mourut point tou* entier sur la 
croix ; et moi quï ne suis qu'un chétif hom- 
me plein de faiblesses, mais qui me sens 
un cœur dont un sentiment coupable n'ap- 
procha jamais , c'en est assez poys^^qwVn 
sentant approcher la dissolution de mon 
corps , Je sente en même-temps la certitude 
de vivre. La nature entière m'en est 
garante. Elle nest pas contradictoire a^vec 
elle-même ; j'y vois régner un ordre physi- 
que admirable et qui ne se dément jamais. 
L'ordre moral y doit correspondre. Il fut 
pourtant renversé pour moi durant ma vie ; 
il va donc commencer à ma mort. Pardon , 
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mon ami , je sens que je/rabâche; maïs 
mon cœur, plein pour moi d'espoir et de 
confiance , et pour vous d'intérêt et d'at- 
tachement, rie pouvoit se refuser à cç 
court épanchemenu 

Je ne son^c plus à L. et probablement 
mes voyages sont finis. J ai* pourtant reçu 
dernièrement une lettre du patron de la 
case , aussi pleine de bontés et d'amitié 
quil m'en ait jamais écrit , , et qui donne 
son approbation à une autre, proposition 
qui m avoit été faite ; mais toujours pro- 
jeter ne me convient plus. Je veux jouir 
entre la nature et moi du peu de jours 
qui me restent sans plus me laisser pro- 
mener, si je puis , parmi. les hpmm es qui 
m'ont si mal traité, et plus mal connu. 
Quoique je ne puisse plus me baisser pour 
herboriser, je ne puis renoncer aux plantes, 
je les observé avec plus de plaisir que 
jamais. Je ne vous dis point de m'envoyer 
les vôtres , parce que j'espere que vous 
les* apporterez; ce moment, cher M où Itou, 
me sera bien doux. Adieu . je vous em- 
brasse ; partagez tous les sentimens de mon 
cœur avec votre digne moitié , et recevez 
l'un et 1 autre les respects de la mienne. 
Elle va rester a plaindre C'est bien malgré 
elle, c>st bien malgré nous, quelle et 
moi n'avons pu remplir de grands devoirs. 
Mais elle en remplit de- bien respectables. 
Que de choses qui devraient être sues, 

voni 
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Tont être ens.evclies avec moi, et combien 
mes cruels ennemis tireront d'avantages 
de l'impossibilité où ils in ont mis de par- 
ler ! . 

^ # LETTRE . * l 
A M. D. P. . . . 

■ 

A M ou qui n le 28 Février 17 65. * 

f * >'* 

E suis sur ma montagne, mon cher hôte, 
on mon nouvel établissement et mon esto- 
mac me rendent pénible d'écrire , sans 
quoi je n'aurois pas attendu si long-tempt 
à vous demander de fréquentes nouvelles 
de Mde. * * jusqu'à l'entière guérison , 
dont, sur votre pénultième lettre, l'espoir, 
se joint aju désir. Pour moi , mon état n'est 
pas empiré depuis que je suis ici ; mais je 
souffre toujours beaucoup. J'ai eu tort 
de ne vous pas marquer Je rétablissement 
de Mde. Rendu , qui n a tenu le lit que 
peu de jours: mais imaginez ce que c'étoit 
que d'être* tous deux en même - temps 
presqua l'extrémité dans un mauvais ca- 
baret. 

Il n'y a pas eu moyen de tirer de Fré- 
ron le manuscrit sur lequel le discours 
en question a été imprimé ; mais je vois 
par ce que vous me marquez que la copie 
furtive en a été faite avàfnt les corrections, 
qui cependant sont assez anciennes: elles 
n'empêchent pas que l'ouvrage ainsi corrigé 
• T.27. OuFifces divers. T. 111. Dd 
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ac soit un misérable torche -cul ; jugez 4 
de ce qu il doit être dans l'état où ils l'ont 
imprimé. Ce qu il y a de pis , est que 
Rey et les autres ne manqueront pas de 
l'insérer e # n cet état dans le recueil de 
mes écrits*. Qu'y puis - je faire ? Il n'y a 
point de ma faute. Dans l'état où je 
suis , tout ce qu il reste à faire , quand 
tous les maux sont sans remède, est de 
rester tranquille , et de ne plus se tour- 
menter de rien. 

M. Séguier , célèbre par le Planta Ve- 
ronenses que vous avez peut-être ou que 
vous devriez avoir , vient de m'envoyer 
des plantes qui m'ont remis sur .mon her- 
bier et sur mes bouquins. Je suis mainte- 
nant trop riche, pour ne pas sentir la pri- 
vation de ce qui me manque. Si parmi 
celles que vous promet le Parolier, pou- 
voient se trouver la grande Gentiane pour- 
prée , le Thora valdensium, VEpimedium, 
et quelques autres, le tout bien conservé 
et en fleurs, je vôus avoue que ce cadeau 
me feroit le plus grand plaisir ; car je sens 
que malgré tout , la botanique me domi- 
ne. J'herboriserai, mon cher hôte , jus- 

Îu'à la mort , et au-delà ; ' car s'il y a des 
eurs aux champs élysées , j'en formerai 
des couronnes pour les hommes vrais , 
francs, droits, et tels qu'assurément j'avois 
mérité d'en trouver sur la terjc. Bonjour, 
mon très-cher hôte : mon estomac m'aver- 
tit de finir avant que la morale me gagne ; 
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car cela me meneroit loin. Mon cœur 
vous suit aux pieds du lit de la bonne 
maman, J embrasse le bon M. Jeannin. 

LETTRE ■ • o 

t 

A/M. LALIAUD. 

A Monquin le 27 Apût 1769. , 

voyage de botanique, Monsieur, que 
j ai fait au mont Pilât presqu'en arrivant 
ici , m a privé du plaisir de vous répondre 
aussitôt que je l aurois dû. Ct voyage a 
été désastreux , toujours de la pluie ; j'ai 
trouvé peu de plantes , et j'ai perdu mon 
chien blessé par un autre , et fugitif ; je 
le croyois mort dans les bois de sa bles- 
sure , quand à mon retour je l'ai trouvé 
ici bien portant , sans que je puisse ima- 
giner comment il a pu faire douze lieues , 
et repasser le Ehône d>ans Féiat où il 
étoit. Vous avez, Monsieur, la douceur 
de revoir vos pénates, et de vivre au mi- 
lieu de vos amis. Je prendrois part à ce 
bonheur , en vous en voyant jouir, mais 
je doute que le ciel me destine à ce par- 
tage. J'ai trouvé Mde. Renou en assez 
bonne santé ; elle vous remercie de votre 
souvenir , et vous salue de tout son cœur, 
J'en fais de meme , étant forcé d être bref, 
a cause du soin que demandent quelques 
plantes que j'ai rapportées* et quelques 

D d a 
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graines que je «destinois à Mde. de Port-» 
land , le tout étant arrivé ici à demi pourri 
par la pluie. Je voudrois du moins sau- 
ver quelque chose pour n'avoir pas perdu 
tout à - fait mon voyage , et la peine que 
j'ai prise à les recueillir. Adieu , mon cher 
Monsieur Laliaud , conservez - vous et 
vivez content. 

L E T T RE.. 
A M. M O U L T O U. 

A * 

Afclonquin le S Septembre 1769. 

Sans une foulure à la main , cher Moul- 
tou, qui me fait souffrir depuis plusieurs 
jours , je me livrerois à mon aise au plaisir 
de causer avec vous ; mais je ne désespère 
pas d'en retrouver une occasion plus corn-» 
mode. En attendant recevez mon remer- 
ciaient de votre bon souvenir et de celui 
dé Mde. Moùltou , dont je me consolerai 
difficilement d'avoir été si près* sans la 
voir. Je veux croire quelle a quelque part 
«u plaisir "que vous m'avez fait de m ame- 
ner votre fils , et cela m'a rendu plus tou- 
chante la vue de cet aimable enfant. Je 
suis fort aise qu'il soit un peu jaloux, dans 
ce qu'il fait , de mort -approbation. Il lui 
est toujours aisé 4e s'en assurer par la * 
vôtre î car, sur cë point comme sar beau- 
coup d'autres nous rie saurions penser dit 
féremment tous et moi. 
- - 

« 
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Je ne suis point surpris de ce que vous 
me marquez des dispositions secrètes des 
gens qui vous entourent. Jl y a long-temps 
qu'ils ont changé le patriotisme en égoïs- 
me , et l'amour prétendu du bien public 
n'est plus dans leurs coeurs que la haine 
des partis. Garantissez- le votre , ô cher 
Moultou, de ce sentiment pénible, qui 
donne toujours plus de tourment que de 
jouissance , et qui lois - même quil l'as- 
souvit , venge dans le cœur de celui qui 
l'éprouve, le mal qu'il fait à son ennemi, 
paradis aux bienfaisans , disoit sans cesse 
le bon Abbé de St. Pierre. Voilà un pa- 
radis que les méchans ne peuvent ôter à 
personne, et qu'ils se donneroient , s'ils 
en connoissoient le prix, 

Adieu, cher Moultou; je vous embrasse. 

LETTRE 
A M. D. P U. 

A Monquîn le 16 Septembre 1769, 

Vous aviez grande raison , mon cher 
bote, d'attendre la relation de mon her- 
borisation de Pilât 1 car parmi les plaisirs 
de la faire je comptais pour beaucoup 
celui de vous la décrire. Mais les pre- 
miers ayant manqué, me laissent peu de 
quoi fournir à l'autre. Je partis à pied 
avec trois Messieurs, dont un médecin, 
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qui faisoient semblant d'aimer la botani- 
que , et qui désirant me cajoler , je ne 
sais pourquoi, s'imaginèrent qu'il n'y avoit 
tien de mieux, pour cela, que de me faire 
J>ien des façons. Juge* .comment cela s'as- 
sortit , non - seulement avec mon humeur , 
mais avec l'aisance et la gaieté des voyages 
pédestres. Ils m ont trouvé très -maussade ; 
je le crois bien. Ils ne disent pas que c'est 
«ux qui m'ont rendu tel. II me semble que 
malgré la pluie , nous n'étions point maus- 
sades à Brot, ni les uns ni les autres. Pre- 
mier article. Le second est que nous avons . 
eu mauvais temps presque durant toute la 
route. Ce qui n amuse pas quand on ne 
veut qu'herboriser, et que faute dune cer- 
taine intimité , I on n'a que cela pour point 
de ralliement et pourressoufce. Le troi- 
sième est que nous avons trouvé sur la 
montagne un très- mauvais gîte. Pour lit, 
du foin rejssuant et toutmouiH-é, hors un 
seul matelas rembourré de puces , dont, 
comme étant le Sancho de la troupe , j'ai 
été pompeusement gratifié/ Le quatrième 
des accidens de toute espèce ; un de nos 
Messieurs a été mordu d'un chien sur ia 
montagne. Sultan a été demi - massacré 
d'un autre chien : il a disparu ; je l ai cru 
mort de ses blessures , ou mangé du loup ; 
et ce qui me confond , est qu à mon retour 
ici, je lai trouvé tranquille et parfaite- 
ment guéri , sans qi*e je puisse imaginer, 
comment, dans Fétat où il étoit, il a pu 
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faire douze, grande* lieues, et surtout repas- 
ser le Rhône , qui n'est pas un petit ruis- 
seau , comme disoit du Rhin M. de Cha*~ 
zeron. Le cinquième article et le ïpiip 
est que nous n avons. presque rien trouvé^ 
étant allés trop tard pour les fleurs , trop 
tôt pour les graines , et n'ayant eu nul 
guide pour trouver les bons endroits.» 
Ajoutez que la montagne J est Fort triste , 
inculte , déserte, et n'a rien de 1 admira- 
ble variété des montagnes de Suisse. Si 
'vous n'étiez pas redevenu un profane , je 
vous lerois ici rénumération de notre 
maigre collection; je vous parlerois du 
tneum , du, raisin d'ours , du âorouic , de 
h historié , du napcl , du thymclea , etc. 
Mais j'espere , que quand M,***, qui a 
appris la botanique en trois jours,* sçra 

frès de vous , il vous expliquera tout cela, 
armi toutes ces plantes alpines très- 
communes , j ? en ai trouvé trois plus cu- 
rieuses qui m ont fait grand plaisir. L une 
.est 1 Onagra ( Oenothera biennis, Lin. ) que 
j'ai trouvée au bord du Rhône, et que 
j'avois déjà trouvée, à mon voyage de 
fSevers , au bord de la Loire. La seconde 
est le laiteron bleu des Alpes [Sonchus 
Aipinus ) qui m'a fait d'autant plus de 
plaisir, que j'ai eu peine à le déterminer, 
m'obstinant à le prendre pour une laitue» 
La troisième est le ( Lichen Islandicus ) 
que j'ai d'abord reconnu aux poils courts 
qui bordent ses feuilles. Je vous ennuyé 
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avec mon pédant étalage , mais si votre 
Heniiette prenoit du goût pour les plan- 
tes , comme mon foin se transformeront 
bien vite en fleurs ! II faudroit bien alors, 

, malgré vous et vos dents , que vous de- 

• «vinssiez botaniste. . • 

LETTRE. 

9 

AU MÊME. 



v 



A Monquin le ï5 Novembre 1769. 



ousvoilà, mon ch«r hôte, grâce à la 
dont vous êtes délivré, dans un 
de ce$ intervalles heureux durant lesquels 
n'entrevoyant que de loin le retour des 
atteintes de goutte , vous pouvez jouir 
de la santé et même la prolonger ; et je 
suis bien sur que le plus doux emploi 
qué vous en pourrez faire , sera de ren- 
dre la vie heureuse à cette aimable Hen- 
riette qui verse tant de douceurs et de 
consolations dans la vôtre. Les détails que 
Vous me faites de la manière dont vous 
cultivez le fond de sentiment et de raison 
que vous avez trouvé en délie , me font 
juger de l'agrément qu* vous devez trou- 
ver dans une occupation si chérie , et me 
font désirer bien des fois dans la journée , 
d'avoir kl douceur d'en être le témoin. 
Mai$ appelé par de grands et tristes de- 
voirs à de \ soins plus nécessaires , je hc 
* • • - 
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▼ois aucun* apparefice à me flatter de finir 
mes jours auprès de vous, J en sens le 
désir, je Texécuterois même s'il ne tenoit 

•qu'à ma volonté; la chose n'est peut- être 
pas absolument impossible ; mais je suis 
si accoutumé de voir tous mes vœux écon- 
duits en toute chose, que j'ai tout à - fait 
cessé d'en faire , et me borne à tâcher de 
supporter le reste de moiisoffc en homme, 

>tel qu il plaise au Ciel de me renvoyer. 

-Ne parlons plus de botanique . , mon * 
cher hôte ; quoique la passion que j-avois 
pour elle n'ait fait qu augmenter jusqu'ici, 
quoique cette innocente et aimable dis- 
traction me fut bien nécessaire dans mon 
état, jelaïquitte, il le faut ; n'en parlons 
plus. Depuis que j'ai commencé de m'en 
occuper * ja*fait une assez considérable 
collection de livras de botanique, parmi 
lesquels il y en a de rares et de recher- 
chés par les botanophiies qui peuvent 
donner quelque prix à cette collection. 
Outre cela j'ai- fait sur la plupart de ces 
livres ua grand travail* par rapport à la 
synonymie , en ajoutant à la plupart des 
descriptions et des figures le nom de 
Linnzeus. Il faut s'être essayé sur ces 

-aortes de concordances, pa*jU£ compren- 
dra la peine qu'elles .coûtent-, et com- 
bien celle que j'ai priae peut eh éviter à 
ceux à qui passeront ces mêmes livres, 
s'ils en veulent faire usage. ]e cherche 
à me défaire de cette collection qui me 
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devient inutile , et difficile à transporter. 
Je voudrois qu'elle pût vous convenir, et 
je ne désespère pas , quand vous aurez 
un jardin de plantes que vous ne repre- 
niez le goût de la botanique qui , selon 
moi, vous seroit très- avantageux. En ce 
c:^s vous auriez une collection toute faite 
qui pourroit vous suffire , et que vous for- 
meriez diflcilement aussi comp'ete en dé- 
tail. Ainsi j'ai cru devoir vous la proposer, 
avant que d en parler à personne. J'en 
vais faire le catalogue. Vouiez -vous que 
je vous le lasse passer? 

Je ne suis point surpris des soins , des 
longueurs, des hais «nattendus, des em- 
barras de toute espèce que vous cause 
voue bâtiment. Vous avez du vous atten- 
dre , et vous pouvez vous rappeler ce que 
je vous ai écrit et dit à ce sujet, quand 
vous en ave/ fofffié 1 entreprise. Cepen- 
dant vous devez étie à la hn de la grosse 
besegoe, et ce qui vous res'e à faire n est 
qu un amusement en comparaison de ce 
qui esi lait. A moins pourtant q^e vous 
ne donniez dans la manie de délake et 
refaire : car en c e cas vous en avez pour 
la mc , et vous ne joui ez jamais. Kefusez* 
vous totalement à cette tentation dange- 
reuse , ou je vous prédis que vous vous en 
Uou\ excx très - maL 
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T 

Je tardois, cher Moultou ^ pour répondre 
à votre dernière lettre , de pouvoir vous 
donner quelque avis certain de toa mar- 
che , mais les neiges qui sont revenues 
m'assiéger rendent" les chemins de cette 
montagne tellement impraticables , que je 
ne sais plus quand j'en pourrai partir. Ce 
sera, dans mon projet, pour me rendre à 
Lyon, d'où je sais bien ce que je veux 
faire, mais j'ignore ce que je ferai. 

pavois eu le projet que vous me suggé- 
rez , d'aller trfétabiir en Savoie ; je deman* 
dai et obtins , durant rhon séjour à Bour- 
gouin un passe -port pour cela, dont, sur 
des lumières qui me vinrent en même- 
temps , je ne voulus point faire usage ; 
j'ai résolu dachever mes jours dans ce 
royaume , et dy laissera ceux qui dispo- 
sent, de moi , le plaisir d assouvir leur fan* 
taisie jusqu à mon dernier soupir. 

Je ne suis point dans le cas d'avoir be- 
soin de la bourse d autrui , du moins pour 
le présent, et xlaus la position où je suis 4 » 
je ne dépense gueres moins en place qu'en 
voyage: mais je suis lâché que l'offre de 
votre bourse m'ait ôté la ressource d'y re- 
courir au besoin ; ma maxime la plus ché- 
rie est de ne jamais rien demander à ceux 
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qui m'offrent. Je les punis de m'avoir 
ôté un plaisir en les privant d'un autre ; 
et quand je me ferai des amis à mon goût, 
je ne les irai pas choisir au Monomotapa , 
quoiqu'en dise la Fontaine. Cela tient à 
mon tour d esprit particulier dont je n'ex- 
cuse pas la bizarrerie , mais que je dois 
consulter quand , il s agit d être obligé. 
Car autantje suis touche de tout ce qu'on 
m accorde , autant je le suis peu .de ce 
qu 1 on me fait accepter. Aussi je naccep- 
te jamais rien qu'en rechignant, et vain- 
cu par la tyrannie des importunités. Mais 
l'ami qui veut bien m'obfiger à ma mode 
et non pas à la sienne , sera toujours conr 
tent de mon cœur. J'avoue pourtant que 
là - propos de votre offre mérite une 
exception ; et je la fais en tâchant de 
l'oublier, afin de ne pas ôter à notre ami- 
tié Tun des droits que Tinégaiitç de for- 
tune y doit mettre. 

Il faut assurément que vous soyez peu 
difficile en ressemblance , pour trouver 
la mienne dans cette figure de Cyclope 
qu'on débite à si grand bruit sous mon 
nom. Quand il plut à l'honnête M. Hume 
de me faire peindre en Angleterre r je 
* né pus jamais deviner son motif , quoi- 
que dès -lors je visse assez que ce n'étoit 
pas l'amitié. Je ne lai compris qu'en 
voyant l'estampe , , et surtout en appre- 
/ nant qu'on lui en donnoit pour pendant 
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une autre représentant le dit M. Hume, 
qui réellement a la figure d un Cyclope, 
et à qui Ton donne un air charmant. 
Comme ils peignent nos visages, ainsi 

f>eignent-ils nos ames , avec la même fidé- 
ité. Je comprends que les bruyans éloges 
qu'on vous a faits de ce portrait vous ont 
subjugué ; mais regarde^-y mieux, et ôtez- 
moi de votre chambre cette mine farouche 
qui n'est pas la mienne assurément. Les 
gravures faites sur le portrait peint par 
la Tour, me font plus jeune à la vérité, 
mais beaucoup pl-is ressemblant; remar- 
quez qu'on les a fait disparoître , ou contre- 
faire hideusement. Comment ne sentez- 
vous pas d'où tout cela vient, et ce que 
tout cela signifie ? 

Voici deux actes d honnêteté , de jus- 
tice et d'amitié à faire. C'est à vous que 
j'en donne la commission. 

i°. Rey vient de faire une édition de 
mes écrits, à laquelle , et à d'autres mar- 
ques , j'ai reconnu que mon homme étoit 
enrôlé* J aurois du prévoir , et que des 
gens si attentifs ne loublieroient pas, et 
qu il ne seroit pas à l'épreuve. Entr'autres 
remarques que j ai faites sur cette édition, 
jy ai trouvé avec autant d'indignation que 
de surprise , trois ou quatre lettres de M. le 
Corme de Tressan avec les réponses , qui 
furent écrites , il y a une quinzaine d'an- 
nées au sujet d'une tracasserie de Palissot. 
Je n'ai jamais communiqué ces lettres qu'au 
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seulV**. , auquel j'avois alors et bien 
malheureusement la même confiance que 
j'ai gwaintenant en vous. Depuis lors je ne 
les ai montrées à qui que ce soit, et ne me 
rappelle pas même en avoir parlé. Voilà 
pourtant l*ey qui les imprime; cl où les 
a-t il eues? ce n est certainement pas de 
moi ; et il ne m a pas dit un mot de ces 
lettres en me parlant de cette édition. Je 
comprends aisément qu'il na'pas mieux, 
rempli le devoir d'obtenir l'agrément de 
M. de Tressan, qui probablement ne l'au- 
roit pas donné non plus que moi. Du 
cercueil où Ton me tient enfermé tout 
vivant , je ne puis pus écrire à M. de Tres- 
san dont je ne sais pas l'adresse», et à qui 
ma lettre ne parviendront certainement 
pas. Je vous prie de remplir ce devoir pour 
moi. Dites-lui que ce ne scroit pas envers 
lui que j'honore , que j aurois ei freint 11 n 
devoir dont j'ai porté l'observation jusqu'à 
un scrupule peut-être inoui envers Voltaire, 
que j ai laissé falsifier et défigurer mes let- 
tres , et taire les siennes, sans que j'aie 
voulu jusqu'ici , montrer ni les unes ni 
les autres à personne. Ce n'est sûrement 
pas pour me faire honneur que ces lettres 
ont été imprimées ; c'eï»t uniquement pour 
m attirer l'inimitié de M. de Tressan. 

2°. J'ai fait il y a quelques mois àMde. 
la Duchesse douairière de Portland un 
envoi de plantes que j avois éié herboriser 
pour elle au mont Pilât, et que j'avois 
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préparées avec beaucoup de soin, de 
même qu'un assortiment de graines que 
j'y avois joint. Je n'ai aucune nouvelle 
de Mde. de Portland ni de cet envoi, 
quoique j'aie écrit , et à elle , et à son 
commissionnaire : mes lettres sont restées 
sans réponse , et je comprends qu'elles 
ont été supprimées, ainsi que leivoi,^ 
ar .des motifs qui ne vous seront pas dif- 
ciles à pénétrer. Les manœuvres qu'on 
employé sont très-assorties à 1 objet qu'on 
se propose. Ayez, cher Mouitou, la 
complaisance d'écrire à Mde. de Portland 
ce que j'ai fait, et combien j'ai de regret 
qu'on ne me laisse pas remplir les fonc- 
tions du titre qu'elle m'avoit permis de 
prendre auprès d'elle, et que je me fai- 
sois un honneur de mériter* Vous sentez 
que je ne peux, pas entretenir, des corres* 
pondances malgré ceux qui les intercep- 
tent. Ainsi là-dessus , comme sur toute 
chose où la nécessité commande , je me 
soumets. Je voudrois seulement que mes 
anciens correspondans sussent qu'il n'y a 
pas de ma faute , et que je ne les ai pas 
négligés. La même chose m'est arrivée 
avec M. Guan de Montpellier, à qui j ai 
fait un envoi sous, l'adresse de M. de 
St. Priest. ia même chose m'arrivera peut> 
être avec vous. Accusez-moi du moins t 
je vous prie, la réception de cette lettre* 
si elle vous. parvient encore; la vôtre , si 
vous l'écrivez à la réception de la mienne, 
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pourra me parvenir encore ici. Le papier 
me manque. Mes respects et ceux de ma 
femme à Mde. Moultou* Nous * vous em- 
brassons conjointement de tout notre cceun, 
Adieu, cher Moultou. 

- 

r 
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Monquin le 6 Avril 1770» 
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( Pauvres aveugles que nous sommes ! etc. J 



otre lettre, cher Moultou, m'afflige 
sur votre santé. Vous m'aviez parlé dans 
la précédente de votre mal de gorge 
comme d'un-e chose passée , et je le regar- 
dois comm€ un de ceux auxquels j ai moi- 
même <étc si sujet, qui sont vifs ■, courts, 
et ne laissent aucune trace. Mais si c'est 
une humeur de goutte, il sera difficile 
que vous ne vous en ressentiez pas de 
temps en femps : mais sur-tout n'allez pas 
vous mettee dans la tête à en vouloir 
gyérir, car ce seroit vouioir guérir de la 
vi€,jnal que les bons doivent supporter, ( 
tant qu 1 il leur reste quelque bien à faire. 
P. P. . . . 11 pour avoir voulu droguer la 
sienne, l'effaroucha ,^la lit remonter, et 
ce ne fut pas sans beaucoup .jde peines, 
que nous par.vinmes a la rappeler aux 

extrémités. 
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extrémités. Vous savez sans doute ce qu'il 
faut faire pour cela ; j'ai vu l'effet grand 
et prompt de la moutarde à la plante des 
pieds ; je vous la recommande en pareille 

occurrence , dont veuille le ciel vous pré- 
server. Si jeune, déjà la goutte ! que je 
vous plains. Si vous eussiez toujours suivi 
le régime que je vous faisois faire à Motiers, 
sur-tout quant à l'exercice , vous ne seriez 
point atteint de cette cruelle maladie?. 
Point de soupes, peu de cabinet, et beau- 
coup de marche dans vos relâches : voilà 
ce qu'il me reste à vous recommander. 

Ce que vous m'apprenez qui s'est passé 
dernièrement dans votre ville me fâche 
encore, mais ne me surprend plus. Com- 
ment ! votre Conseil Souverain se met à 
rendre des jugemens criminels? Les Rois 
plus sages que lui n'en rendent point. 
Voilà ces pauvres gens prenant à grands 
pas le train des Athéniens, et courant' 
chercher la même destinée, qu'ils trouve- 
ront, hélas, assez tôt sans tant courir* 
Mais v *p 

Quos vull penlere Jupiter , demenîat. 

Je ne doute point que les Natifs ne 
missent à leurs prétentions l'insolence de 
gens qui se sentent soufflés , et qui se 
croient soutenus ; mais je doute encore 
moins que , si ces pauvres Citoyens ne 
$e laissoient aveugler parla prospérité, et 
séduire par un vil intérêt, ils n'eussent 

T. 27. Ou Pièces divers. T.ILL Ee 
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été les premiers à leur offrir le partage, 
dans le fond très^juste , très-raisonnable , 
et très-avantageux à tous, que les autres 
leur demaudoient Les voilà aussi durs 
* Aristociates avec les Habitans , que les 
Magistrats furent jadis avec eux. De ces 
deux Aristocraties , j'aimerois encore mieux 
la "première. 

Je suis sensible à la bonté que vous 
avez de vouloir bien écrire à Mde. de Port- 
land et à M. de Tressan. L'équité, l'amitié, 
dicteront vos lettres; je ne suis pas en 
peïne de ce que vous direz. Ce que vous 
me dites de l'antérieure impression des 
lettres du dernier, disculpe absolument R*. 
sur cet article , mais n infirme point au reste 
les fortes raisons que j'ai de ie tenir tout 
au moins pour suspect ; et je connois trop 
bien les gens à qui j'ai à faire , pour pou- 
voir croire que , songeant à tant de monde 
et à tant de choses , ils aient oublié cet 
homme-],à Ce que vous a dit M. G * * *. 
du bruit qu'il fait de son amitié pour moi* 
n'estpas propre à m'y donner plus de con- 
fiance. Cette affectation est singulièrement 
dans le plan de ceux qui disposent de, moi. 
C * * y brîBoit par eteeJlence , et jamais 
il ne parloit de moi v sans verser des larmes 
de teodresse. Ceux qui m aiment véritable- 
ment se gardent bien, dans les circons- 
, tances présentes , de se mettre en avant 

avec tant d'emphase. Us gémissent toul 
bas au contraire , observent et se taisent, 

- 

■ 
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jusqu'à ce que le temps soit venu de 
parler. •/ 

Voilà , cher Moultou , ce que je vous 
prie et vous conseille.de faire. Vous com- 
promettre ne seroit pas me servir. Il y a 
quinze ans qu'on travaille sous terre ; les 
mains qui se prêtent à cette ceuvre de 
ténèbre , la rendent trop redoutable pour 
qu'il soit permis à nul honnête homme 
d'en approcher pour l'examiner. Il faut^ . 
pour monter sur la mine , attendre qu'elle " 
ait fait son explosion ; et ce n'est plus 
ma personne qu'il faut songer à défendre , 
c'est ma mémoire. Voilà, cher Moultou, . 
ce que j'ai toujours attendu de vous. Ne 
croyez pas que j'ignore vos liaisons ; ma 
confiance n'est pas celle d'un sot, mais 
celle au contraire de quelqu'un qui se 
connoît en hommes, en diversité d'étof- 
fes d'ames, qui n'attend rien des C***, *l 

3ui attend tout des Moultou. Je ne puis-' 
outer qu'on n'ait voulu vous séduire ; 
je suis persuadé qu'on n'a fait tout au plus 
que vous tromper. Mais avec votre péné- 
tration vous avez vu trop de choses , et 
vous en verrez trop encore, pour pouvoir* 
être trompé long-temps. Quand vous verre* 
la vérité , il ne sera pas pour cera temps 
de la dire ; il faut attendre les révolutions 
qui lui seront favorables, et qui viendront 
^ tôt ou tard. C'est alors que le nom de mon 
ami, dont il faut maintenant se cacher, 
honorera ceux qui l'auront porté , et qui 

E e 2 
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rempliront les devoirs quil leur impose.: 
Voilà ta tâche , o Moultou ! elle est grande* 
elle est belle, elle est digne de toi, et depuis 
bien des années , mon cœur t'a choisi pour, 
la remplir. 

Voici peut-être la- dernière fois , que je 
vous écrirai. Vous devez comprendre com- 
bien il me seroit intéressant de vous voir* 
mais ne parlons plus de Chambéri ; ce 
n'est pas là où je suis appelé. L'honneur 
'et le devoir crient ; je n'entends plus que 
leur voix. Adieu, recevez l'embrassement 
que mon cœur vous envoie. Toutes mes 
lettres sont ouvertes ; ce n'est pasjà ce qui 
me fâche ; mais plusieurs ne parviennent 
pas. Faites ensorte que je sache si celle-ci 
aura été plus heureuse. Vous n'ignorerez 
pas où je serai ; mais je dois vous prévenir 
qu'après avoir été ouvertes à la poste, mes 
lettres le seront encore dans. la maison où 
je vais loger. Adieu derechef^ Nous vous 
embrassons lun et l'autre avec toute la 
tendresse de notre cœur. Nos hommage! 
tt respects les plus tendres à Madame. 

Il est vrai que j'ai cherché à me défaire 
de mes livres de botanique et même de 
mon herbier- Cependant comme l'herbier 
est un présent, quoique non tout-à-fait 
gratuit, je ne m'en déferai qu'à la dernière 
extrémité , et mon intention est de le lais- 
ser «> si je puis , à celui qui me l'a donné , 
augmenté de plus de trois cent plantes que 
£y«i ajoutées.,. ^ ^ 
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FRAGMENT trouvé parmi les papiers de 
J. J. Rousseau^ à la suite de ce recueil 
de lettres. 

Quiconque , sans urgente nécessité, 
sans affaires indispensables , recherche et 
même jusqu'à l importunhé un homme dont 
il pense mal , sans vouloir s'éclaircir avec 
lui de la justice ou de 1 injustice du juge- 
ment qu'il en porte , soit qu'il se trompe 
ou non dans ce jugement, est lui-môme un 
homme dont il faut mal penser. 

Cajoler un homme présent , et le dif- 
famer absent, est certainement la dupli- 
cité d'un traître et vraisemblablement la 
manœuvre d'un imposteur. 

Dire en se cachant d'un homme pour 
le diffamer, que c'est par ménagement pour 
lui qu'on ne yeut pas le confondre, c'est 
faire un mensonge non moins inepte que 
lâche. La diffamation étant le pire des 
maux civils et celui dont les effets sont les 
plus terribles , s'il étoit vrai qu'on voulut 
ménager cet homme, on le confondroit, 
on le menaceroit peut-être de le diffamer, 
mais on n'en feroit rien. On lui reprocheroit 
son crime en particulier en se cachant à tout 
le monde : mais le dire à tout le monde en 
le cachant à lui seul, et feindre encore de 
s'intéresseràluiestlerafrnementdela haine, 
le comble de la barbaries de la noirceur. 
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Faire l'aumône par supercherie à quel- 
qu'un malgré lui, n'est pas le servir; c'est 
l'avilir; ce n'est pas un acte de bonté, 
c'en est un de malignité : sur-tout si ren- 
dant l'aumône mesquine inutile, mais 
bruyante , et inévitable à celui qui en 
est l'objet , on fait discrètement ensorte 
que tout le monde en soit instruit , excepté 
lui. Cette fourberie est non - seulement 
cruelle mais basse. En se couvrant du 
masque de la bienfaisance , elle habille 
en vertu la méchanceté , et par contre- 
coup en ingratitude l'indignation de l'hon- 
neur outragé. 

Le don est un contrat qui suppose tou- 
jours le consentement des deux parties. Un 
don fait par force ou par ruse, et qui n'est 
pas a-ccepté , est un vol. Il est tyrannique f 
il est horrible de vouloir faire en trahison 
un devoir de la reconnoissance à celui 
dont on a mérité la haine et dont on est 
justement méprisé. 

Lhonneur étant plus précieux et plus 
important que la vie » et rien ne la ren- 
dant plus à charge que la perte de l'hon- 
neur, il n'y a aucun cas possible où il 
soit permis de cacher à celui ^qu'on dif- 
fame, non plus qu'à celui qu'on punit 
de mort, l'accusation, l'accusateur et ses 
preuves. L'évidence même est soumise à 
cette indispensable loi : car si toute la 
ville avoit vu un homme en assassiner un 
autre , encore ne ferait-on point mourir 
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l'accusé sans l'interroger et l'entendre. 
Autrement il n'y auroit .plus de sûreté 
pour personne , et la société s'écroulcroit 
par ses fondemens. Si cette loi sacrée est 
sans exception, elle est aussi sans abus; 
puisque toute l'adresse d'un accusé ne peut 
empêcher qu'un délit démontré ne con- 
tinue à L'être, ni le garantir en pareil cas 
d'être convaincu. Mais sans cette convic- 
tion l'évidence ne peut exister. Elle dé- 
pend essentiellement des réponses de l'ac- 
cusé ou de son silence ; parce qu'on ne 
sauroit présumer que des ennemis, ni 
même des indiflérens , donneront aux 
preuves du délit la même attention à 
saisir le foible de ces preuves , ni les 
éclaircissemens qui les peuvent détruire , 
que l'accusé peut naturellement y don- 
ner ; ainsi personne n'a droit de se met- 
tre à sa place pour le dépouiller du droit 
de se défendre en s'en chargeant sans 
son aveu ; et ce sera beaucoup même si 
quelquefois une disposition secrète ne 
lait pas voir à ces gens qui ont tant de 
plaisir à trouver l'accusé coupable , cette 
prétendue évidence , où lui-même eut dé- 
montré l imposture, s'il avoit été entendu. 

Il suit de-là que cette même évidence 
est contre l'accusateur lorsqu'il s'obstine 
à violer cette loi sacrée. Car cette lâ- 
cheté d'un accusateur qui met tout en 
œuvre pour se cacher de l'accusé , de 
quelque prétexte (^u'on la couvre , ne 
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peut avoir d'autre Vrai motif que la crainte 
t de voir dévoiler son imposture et justifier 
l'innocent. Donc tous ceux qui dans ce 
cas approuvent les manœuvres de l'accusa- 
teur et s'y prêtent, sont des satellites de 
iniquité. 

Nous soussignés acquiesçons de tout 
notre cœur à ces maximes et croyons toute 
personne raisonnable et juste , tenue dy 
acquiescer- 

■ 

FIN.' 
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